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: CHAPITRE PREMIER. 


$ O vous qui tenez la coupe en- 
chanteresse du plaisir , déposez - la 
pour un moment! Vous, dont le 
bonheur marque ioutes les jour- 
nées, sacrifiez une heure à la ré- 
flexion! Vous qui succombez sous 
le poids de l’adversité, reprenez 
courage! souvenez - vous que le 
IT. I 


(C2). 
plaisir offre un calice empoisonné; 
que le bonheur ressemble à l’éclat 
du soleil, et qu’un nuage peut 
l’obscurcir ; que l’adversité est une 
école où le cœur s’adoucit. Si votre 
espoir repose sur la beauté, consi- 
dérez le plus bel ornement des jar- 
dins ; sur les richesses , un seul mo- 
ment peut vous en priver; sur la 
grandeur, voyez le tombeau des 
rois. Que la vertu élève son temple 
dans votre cœur, qu’elle y fixe son 
empire, obéissez à ses loix, elle ne 
vous abandonnera jamais; qu’elle 
guide vos actions, et dans les plus 
grands dangers son bras secourable 
“vous offrira un appui; elle élot- 


guera de vous la crainte et les re- 


(5) 

Mmords : la paix ne descend que dans 
l'ame où les passions n’ont point 
d’accës. 

ss Telle etoit Florensia, aussi 
pure, aussi douce que les anges, 
aussi bienfaisante qu’elle étoit belle. 
Les accens de la joie et du bonheur 
retentissoient au hameau, quand 
elle habitoit le château de son père 
qui étoit seigneur d’un vaste do- 
maine. Toutesles voix prononcoient 
les louanges du chef, et tous les 
cœurs rendoient hommage aux ver- 
tus de l’héritière. Les pères mon- 
troient le baron comme un modele 
à leur fils; les mères souhaitoient | 
que leurs filles possédassent l’inno- 


cence et la beaute de Florensia, 


C4) 

Cependant le baron n'’étoit point 
heureux ; une fatale prédiction dé- 
truisoit son repos ; elle s’exprimoit 
ainsi: Ta postérité s’éleindra bien- 
#ôt: Une fille douée par la nature 
de tous. les charmes el de toutes 
. les vertus, naîtra dans ta maison ; 
mais celte fille ne verra jamais les 
feux d’hymen $s’'allumer pour elle. 

+ Telle étoit la prédiction qui 
troubloit les espérances du baron : 
dans les momens où il contemploit 
sa fille avec un doux ravissement, 
le souvenir funeste de la prédic- 
tion le remplissoit de douleur. 

5 La renommée publia partout 
le nom de Florensia; le riche et le 


brave rendirent également hom- 


C5) 
mage à ses charmes ; mais son cœur 
 sembloit fermé à l’amour : heu- 
reuse auprès de son père, elle ne 
formoit d'autre désir que d’être 
toujours avec lui. 

5 Le comte de WValsteim crut 
réussir par la persévérance ; il avoié 
étudié à la cour le cœur des fem- 
mes, et pensoit qu'elles devoient 
toutes céder devant l’ambition. 

ss Mais il jugeoit bien mal Flo- 
rensia ; aussi douce que la colombe, 
aussi simple dans ses goûts que la 
timide bergère, elle avoit une ame 
sensible, un cœur tendre, Elle re- 
fusa l'orgueilleux de Walstein sans 
que le plus léger sourire encoura- 


gedt ses espérances, 


(6) 

s5 Un soir , pendant que Floren- 
sia se livroit au plaisir de la chasse, 
son cheval eut peur, et l’emporta 
avec une rapidité surprenante 
hors de la vue de ses domestiques 
effrayés. Il iraversa la forêt; et, à 
l’endroit où est maintenant l& cha- 
pelle, il fut arrêté par sir Egbert - 
de Moubrais, jeune et galant che- 
valier qui recut dans ses bras Flo- 
rensia évanoule. 

55 Il la placa doucement sur le 
gazon, et appuya sa tête sur son 
sein. Elle avoit perdu son chapeau, 
et ses beaux cheveux tomboient jus- 
qu’à terre. Malgré la pâleur de son 
visage, Florensia conservoit mille 


charmes que sir Egbert ne put voir 


(7) 

sans émotion. Il 'courut chercher 
de l’eau au bord d’un ruisseau , en 
jeta quelques gouttes sur le front 
de Florensia , et ses soins furent re- 
compensées aussitôt qu’il la vit re- 
prendre connoissance. Il Paccom- 
pagua ensuite au château , où le ba- 
ron recut avec empresseiment le 
libérateur de sa fille, : 

-*s De ce moment, un sentiment 
nouveau agita le cœur de Floren- 
sia , la crainte et l'espoir firent pal- 
piter son sein jusqu'alors si tran- 
quille; enfin l’amour avoit rem- 
placé l’indifférence. La reconnois- 
sance portoit Florensia à rencontref 
quelquefois son libérateur dans-la 


forêt ; et la, dans un moment d’ou- 


(8) k 
bli, elle avoua en rougissant l’im- 
pression que sir Egbert avoit faite 
sur son cœur » et promit de n’être 
jamais à l’autre qu’à lui. : 

ss Cependant le comte de Wals- 
tein adressa ses vœux au baron, 
qui, toujours inquiet de la funeste 
prédiction , supplia sa fille d’accep- 
ter le comte pour époux. 

s; Hélas ! dit Florensia d’une voix 
timide , je tremble d’avouer ma foi- 
blesse ; j'ai osé disposer de mon 
cœur avant d’avoir sollicité votre 
approbation. 

«5 Le baron écouta sa fille avec 
surprise; mais la tendresse l’em- 
porta sur le ressentiment ; de Mou- 


brais fut admis au château, et le 


(9) 


baron permit à Florensia de le con: 


sidérer comme celui qui seroit son 


époux. Le comte de Walstein vit 


avec une secrète rage le bonheur 
œquiattendoit son rival ; et, lorsque 
l'époque fixée pour la célébration 
du mariage approcha, il s’abstint 
entièrement de venir au château. 
#- La veille du jour heureux qui 
devoit éclairer la cérémenie nup- 
tiale, au moment où de Moubrais 
prit congé pour la dernière fois de 
Florensia , elle tira de son doigt une 
bague précieuse, et la placant elle- 
même au doigt de son amant : 
# Cette bague, dit-elle, est un gage 
de ma foi. »; Sir Egbert baisa res- 
pectueusement cet anneau, et fit 


I. 


(ro ) 

serment de ne l’abandonner qu’a- 
vec sa vie. Mais hélas! le tissu le 
plus léger est un cable, en compa- 
raison du foible lien par lequel 
l’homme tient au bonheur ! Le jour 
parut ; Florensia , parée d’une robe 
magnifique, attendoit l’instant de 
la cérémonie ; il se passa, et on ne 
vit point paroître de Moubrais, la 
désolation se répandit au château. 
 Florensia fut ramenée dans son ap- 
partement, et le baron, au déses- 
poir, voulut aller lui-même à la 
demeure de sir Egbert. Là, il vit 
toutes ses craintes réalisées ; de 
Moubrais n’avoit point paru depuis 
la veille au matin. 

# On fit des recherches qui tou- 


(11) 

tes furent inutiles , «et l’on conclut 
que sir Egbert ; en retournant chez 
lui au milieu des ténèbres de la 
nuit , avoit eu le malheur de s’éga- 
rer-et de tomber dans la mer, 

sÿ Florensia fit long-tems craindre 
pour ses jours; elle étoit sourde 
aux consolations, et dans son deses- 
poir elle murmura contre le ciel. 
Plusieurs mois s’ecoulérent ainsi ; 
les: roses avoient cessé de briller 
sur son teint, ses. yeux avoient 
perdu leur éclat. Son père parta- 
geoit.les maux qu’il ne pouvoit gué- 
rir Let répandoit sur la blessure de 
sa fille les larmes de la compassion, 

ss Dans le tems qu’elie se livroit 


à toute l’amertume de ses chagrins, 


(12) 
elle fit élever une chapelle à l’en: 
droit où sir Egbert kui avoitsauvé 
la vie, et consacra un tombeau à 
la mémoire de celui qu’elle avoit 
choisi pour époux : c’est dans ce 
lieu qu’elle venoit nourrir sa dou- 
leur ; mais le tems qui efface tout, 
calma la violence de son affliction:; 
elle consentit à revoir les hôtes de 
son père ; elle quitta ses habits de 
deuil ; et, cédant aux vives instan- 
ces du baron ,.elle promit d’accep- 
ter la main du comte de Walsteim. 
ss Le comte, au combledubon- 
heur, mit tout en usage pour. ga- 
gner l’affection de Florensia; mais 
quoiqu’elle regardät comme un de- 


voir de lui sourire , Ce sourire étois 


(13) 

bien souvent suivi d’une larme. 
1% La veille du jour fixé pour le 
mariage, la soirée fut irès --ora+ 
geuse , le vent souffloit avec vio+ 
lence, la mer en courroux brisoit 
ses flots écumans au pied du chà- 
teau; Florensia consideroit en trem- 
blant les effets de la tempête, tan- 
dis que son père. et le comte de 
Walstem s’efforcoient de dissiper 
son effroi. 

» Tout-à-coup le vent se calma ; 
Florensia voulant se livrer un mo- 
ment à la solitude, se retira dans sa 
chambre; elle s’approcha de la 
croisée, et considéra l’element.où 
“elle su pposoit que son amant avoit 
péri. 


C4) 

ss Infortuné de Moubrais !:s’6- 
cria-t-elle, il y a aujourd’hui trois 
ans que Florensia devoit recevoir 
le titre de ton épouse, et demain 
elle sera donnée au comte de Wals- 
tein. Cependant, son cœur n’est 
point changé, il n’a point viole la 
foi promise à toi seul; mais le de- 
voir d’une fille est l’obéissance , 
mon père exige le sacrifice, et Je 
l’accomplirai. 

5 Tandis qu’elle parloit encore, 
la lune sortit d’un nuage, et réfle- 
chit sa clarte sur l’onde devenue 
tranquille. 

ss Perfide élément! continua:t- 
elle, le premier souffle des enfans 


de Borée va changer ton aspect, eb 


(15) 
terendreindomptable. C’estcomme 
les orages de la vie , nos cœurs sont 
tranquilles un moment, et bientôt 
des émotions pénibles les boule- 
versent. 

ss Les accords meélodieux d’une 
harpe frappèrent son oreille; ja- 
mais elle n’avoit entendu des soùs 
plus -touchans : Florensia ne put 
retenir ses larmes, car son cœur 
en fut attendri; elle ouvrit la croi- 
sée , et chercha à decouvrir celui 
qu'elle n’avoit pu entendre sans 
émotion. 

# Il étoit aupres des murs du 
château, et enveloppe d’un grand 
manteau noir. Le bruit de l’instru- 


ment fut remarqué par le baron ; 


(16) 

la grande porte fut ouverte, et 
l'étranger invité à se reposer au 
château, | | 

# Le baron s’abandonnoit à la 
joie la plus pure, la fatale predic- 
tion ne'se retraca point à sones- 
prit; il contemploit sa fille avec deé- 
lice, et attribuoit sa tristesse à da 
modestie. 

:# L’horloge sonna minuit, Flo- 
rensia se leva ; et le comte de Wals- 
tein, après lui avoir baisé la maïn, 
la conduisit jusqu’à la porte de l’ap- 
 partement; mais le jour parut 
avant que Florensia eût goûté les 
douceurs du sommeil. : 

55 Eghert étoit sans cesse présent 


à son imagination , elle croyoit en- 


Cr7) 

tendre sa voix ; et, lorsqu'elle entra 
dans la salle où la famille s’étoit 
rassemblée, son cœur étoit plein 
de soupirs, et ses yeux gonflés de 
larmes. É 

5 L'étranger euveloppé dans son 
manteau, la tête couverte d’une 
coëffe telle qu’en portent les péle- 
rins, se tenoit debout près de la 
porte, et au moment où le comte 
de Walstein prit la main de Flo- 
rensia pour la conduire à l'autel, 
l'étranger s’approcha, en disant : 
# Connoissez-vous cette bague? 5 

4 OQ ciel! s'écria Florensia, c’est 
celle que je donnai à Egbert la der- 


nière fois que je le vis, » 


(18) 

« Reprenez-la, dit l’etranger, 
vous seule en avez le droit. #s 

4 Qu'on emmène ce traître, # 
s’'écria de Walstein en fureur. 

4 Oh non! par pitié, dit Floren- 
sia. Hélas! d’où tenez-vous cette 
bague? de Moubrais en la recevant 
jura de la conserver toute sa vie. ss 

4 Il a tenu sa promesse, dit le 
comte de Walstein; les vagues de 
la mer, après l'avoir ôtée de son 
doigt, l’auront apportée sur le 
sable. ss 

4 Homme cruel et perfide! dit 
l'étranger, apprends que l’infor- | 
tuné dont tu as su t’emparer, et 
que tu as détenu dans un affreux 


cachot pendant trois longues an- 


Crgo) 

nées, a trouvé les moyens de bri- 
ser les portes de sa prison pour ve- 
nir te couvrir de honte et de re- 
mords, pour réclamer le bien pré: 
cieux que tu voulois lui ravir. 
Florensia, continua-t-1il en se de: 
couvrant, reconnois Egbert ; mal- 
gré le changement que la douleur 
a pu opérer dans ses traits, son 
cœur est toujours le même, ss 

ss Florensia ne pouvoit parler : 
son premier mouvement, en recon- 
noissant Egbert, avoit été desejeter 
dans ses bras, et elle s’étoit évanouie 
sur le sein de son amant. 

# Le comte de VValstein saisit un 
poignard dont il étoit armé, ses 


yeux étinceloient de fureur : 4 Flo: 


( 20.) 

rensia ne sera point à toi, # s’écrie- 
t-il, et 1l plonge le fer meurtrier 
dans le cœur du malheureux Eg- 
bert. 

ss L’infortuné de Moubrais fit 
quelques pas; ses yeux se trouble- 
rent, son teint devint lhivide , et il 
fléchit sous le précieux fardeau que 
son bras avoit supporté; la robe 
nuptiale de Florensia fut teinte du 
sang de son amant. Le baron au 
désespoir arracha ses cheveux que 
le tems avoit blanchis, les domes- 
tiques épouvantes s’enfuirent ; et le 
barbare auteur de cette scène dé- 
chirante sembloit s’applaudir de 
son ouvrage : 4s Florensia , s’écria:t- 


il , si elle n’est point à moi, n’allu- 


(21) 

mera jamais les feux d’hymen. # 

# Le corps du malheureux de 
Moubrais fut transporté hors de 
l'appartement; et comme les do- 
mestiques, par l’ordre du baron, 
s’approchoïent pour saisir le comte 
de Walstein, il plongea le poignard 
_encore fumant du sang de son ri- 
val dans son propre sein, et tomba 
en s’écriant : 4 Justice, .je brave tes 
coups; je me suis vengé; Jamais 
Florensia ne sera l’épouse d’Egbért 
de Moubrais. ss Il ne put en dire 
davantage, ses yeux se fermèrent, et 
son ame souillée s’envola dans le 
ciel pour y rendre compte de ses 
actions. 


5 Florensia fit le serment de 


(22) 
vivre et de mourir près du tombeau 
d’Egbert; et le baron perdit ainsi 
toute espérance, le vœu de Floren- 
siaaccomplit la prédiction qui avoit 
rempli sa vie d’amertume ; acéable 
de douleur, il mourut dansles bras 
de sa fille, avant que l’année eût 
achevée son cours. 

5; Florensia n’exista plus pour 
elle-même, elle consacra ses jours 
au soulagement de ses semblables, 
et n’en passa aucun sans répandre 
des bienfaits : elle avoit senti la force 
de l’affliction, et se faisoit un de- 
voir d’adoucir le malheur des au- 
tres. Jamais .on ne l’entendit gémir 
sur sa destince. Enfin le ciel, tou- 


ché de ses verius et de sa résigna- 


(23) 
tion, l’appela dans son sein. Avant 
que d’expirer, elle destima une 
somme considérable pour la fonda- 
tion d’un monastère, et demanda 
que son corps füt déposé dans le 
tombeau d’Egbert de Moubrais. En 
récompense du bien qu’elle fit, son 
nom fut canonisé, et le souvenir 
de ses vertus vivra toujours dans 
le cœur reconnoissant des sœurs de 


Ste.-Florensia, ss 


(24) 
CHAPITRE. EL, 


Lx joie avoit fui du château dé 
Lunenberg. Adelbert étoit sombre 
et réveur, et sa tristesse se répan+ 
doit autour de lui. Aucun amuse: 
ment ne pouvoit le distraire, et l’ar. 
mable vivacité de sa sœur n’obte- 
noit pas de lui un sourire ; il n’étoit 
occupé que de Rosalthe. Souvent, 
oubliant les distinctions de la nais- 
sance , il étoit prêt à voler à la chau- 
mière de Dusseldorf, pour se jeter 
aux pieds de Rosalthe, lui avouer 
son amour et demander sa main; 
mais un moment de réflexion lui 


montroit ses devoirs, 1l se souve- 


(25) 

noit de la tendresse de son pére, 
de l’honneur de sa famille, et il 
frémissoit à l'idée de for mer une 
alliance qui dégra labé son nom. 

Le baron ne vit pas sans inquié- 
tude le changement qui s’étoit 
opéré dans la conduite de son fils; 
il auroit voulu en connoîïtre la 
cause, mais une reflexion l’arré- 
toit. | 

# Si la tendresse d’un père ne 
mérite pas la confiance de son fils ; 
comment peut-il se flatiter de l’ob« 
tenir ? 

« 

Angela ne pouvoit concevoir 
d'où provenoit la tristesse de son 
frère ; elle ne voyoit que des sujets 
de joie. Le prince de Lobeïnstein 

II. | 2 
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étoit revenu au château, il devoit 
accompagner le baron à Dresde, et 
ne cessoit de peindre à Angela tous 
les plaisirs qui l’attendoient dans 
la capitale de l'électeur de Saxe. 

Angela écoutoit le comte avec 
ravissement ; sa vive imagination la 
transportoit d'avance aux lieux en- 
chanteurs dont on lui faisoit le ta- 
bleau , et elle n’aspiroit qu'après le 
moment de voir ses espérances de 
bonheur realisées* 

4 Cependant, dit-elle un jour, 
je serois bien plus contente si Ro- 
salthe pouvoit partager avec moi 
jous ces plaisirs. ss 


Adelbert tressaillit en entendant 


prononcer ce nom. 


(27) 

4 Et pourquoi cette amie si chère 
ne vous accompagneroit-elle pas? 
demanda le prince. 

& Parce qu’elle dédaigne les 
vains plaisirs que le monde re- 
cherche, :s dit Adelbert, 

# Rosalthe préfère recueillir les 
lecons des sœurs de Ste.-Floren- 
sia, $$ ajouta sa sœur, 

4 Si elle est jeune et belle ,Je ne 
la concois pas, # dit le prince. 

# Elle possède l’un et l’autre 
avantage , # répondit vivement An- 
gela. 

& C’est un être accompli, dit 
encore le comte, elle a de la dignité 
sans orgueil, et une beauté rare, 
sans affectation, 55 


(28) 

& Sans orpueil, répétale prince, 
de quoi la fille d’un paysan pour- 
roit-elle s’énorgueillir ? je suis cu- 
rieux de voir ce phénomène; car 
quelle que belle que vous peigniez 
cette Rosalthe, je connois quel- 
qu’un qui l’éclipseroit. ss « 

Le prince en achevant ces mots 
regardoit Angela; mais Adelbert 
prit l'alarme, il trembloit que la 
curiosité du prince ne le conduisit 
à la chaumière de Dusseldorf. Il 
ne vouloit pas que Rosalthe füt 
connue de personne, car il croyoit 
que lindifférence devoit fuir de- 
vant ses charmes; et il alloit peut- 
être répondre avec trop de cha- 
leur, quand le baron et Sigismar 


entrérent. 


( 29 ) 

Dans la soiree , il se rendit à la 
chaumière ; Rosalthe étoit sortie 
avec Dusseldorf et Agathe. 

Vivement contrarie, le comte se 
promena dans la plaine, esperant 
que Rosalthe reviendroit ; maïs son 
attente fut trompée; et, à l'entrée 
de la nuit, 1l réprit lristement le 
chemin du château ; 1} falloit tra- 
verser un chemin qui bordoit la 
forêt; le comte entendit parlér 
près de Jui; il s'arrêta , et entendié 
prononcer ces paroles : 4 Ne me 
parlez pas des richesses , je vous dis 
que l'amour est entré dans mon 
cœur. Elle ne m’a point appercu ; 


mais j'ai suivi la trace de ses pas, 


EE AUDIO 
ét remarqué la demeure qu’elle 
habite. ss 

Adelbert redoubla d’attention ; 
mais celui qui venoit de parler s’en- 
foncoit dans la forêt, et la réponse 
de son compagnon ne produisit 
qu’un léger murmure. 

4 J'ai suivi la trace de ses pas, 
et remarqué la demeure qu’elle La- 
bite , répéta le comte, Rosalthe est 
menacée de quelque danger. # Il 
retourna du côté de la chaumière ; 
mais, s’arrétant après avoir fait 
quelques pas, il sourit en songeant 
à son inquiétude : 4 Que vais-je 
faire ? dit-il, que dirai-je à Roral- 


the? qu’elle a un ennemi à redou- 


(31) 
ter, quand celui que j'ai entendu 
parler n’a peut-être jamais vu Ro- 
salthe? l'amour absorbe toutes mes 
facultés, et je ne suis plus maitre 
de ma raison. $ 

Il prêta de nouveau une oreille 
attentive, et n’entendit plus rien. 

4 Où avez-vous ete, Adelbert?ss 
demanda le baron en voyantentrer 
son fils. 

# Je viens de Ja chaumière de 
Dusseldorf pour m'informer de la 
sante de l’amie de ma sœur. +9 

&« Vous avez vu Posalthe, dit 
Angela, a-t-elle été au couvent? 
vous a-t-elle parlé de l’abbesse? de 
sœur Joséphine ? et de... ss 


4 Je n'ai point vu Rosalthe; la 


(52) 


soirée étant belle, elle étoit sortie 


- 


avec ses parens. 5? 

Cela est malheureux! dit le 
prince. Mon cher comte, lorsque 
vous irez à la chaumière , souffreéz 
que je vous accompagne; il me 
tarde de voir la divinité rustique à 
laquelle vous rendez hommage. ss 

# Votre raillerie_ est déplacée, 
répondit le comte ; Rosalie, quoi. 
que fille d’un paysan, possède des 
vertus dignes de respect, et elle a 
des amis qui ne souffriroient pas 
que son nom füt prononcé avec 
dédain. ss 

4 Pourquoi tant de chaleur, 
Adelbert, dit le baron; si vous 


aviez mis plus de retenue dans vos 
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éloges, Rosalthe demeureroit dans 
l'obscurité où sa naissance l’a pla- 
cée. ss 

Adelbert confus n’osa répliquer; 
mais il lanca un regard furieux sur 
le prince. 

Sigismar, affligé de l'embarras 
de son ami , dit en se tournant vers 
le baron : & Rosalihe, malgré l’in- 
fériorité de sa naissance, est faite 
pour exciter le plus vif imtérêt; je 
n’ai pu m'en défendre la première 
fois que Je l’ai vue, et devez-vous 
vous étonner que le comte, après 
avoir joui pendant plusicurs se- 
maines de sa société, ait épousé 
une cause que mille autres défen- 
droient au péril de leurs jours ?.+» 

D. 
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« Heureuse Rosalthe! s’écria 
Angela, que ton sort est digne 
d'envie! ss | 
4 Pourquoi digne d’envie? ma 
fille, 5; demanda le baron. 

4 Parce que... je l’ignore; ss et 
Angela regarda Sigismar en sou- 
pirant. | 

Pour la première fois de sa vie, 
Angela passa la nuit sans dormir ; 
elle éprouvoit une irquiétude va- 
gue qui chassoit le sommeil , et s’ef- 
forcoit vainement d’en trouver la 
cause ; elle pensa au voyage de 
Dresde, et il ne lui offrit plus les 
plaisirs qu’elle s’étoit promus; elle 
se rappela les discours du prince de 


Lobeinstein, ils lui parurent fades 
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et insipides ; elle pensa au comte 
de Lindenthal , et elle envia Ro- 
salthe. Le jour la retrouva dans 
ses réflexions; ne pouvant goûter 
le repos, elle se leva, et descendit 
au jardin; mais Ïà tout contrarioit 
ses goûts; le solvil étoit trop ar- 
dent, l’ombrage des arbres trop 
frais, le murmure des caux trop. 
mélancolique, l'aspect de la cam- 
pagne trop monotone. 4 Je vou- 
drois être comme Rosal the, s'écrla= 
t-elle ; alors, je trouverois du plats 
sir à contempler la nature. | 

Elle retourna tristement au chà- 
téau; et, entrant dans le salon, 


elle essaya de faire de lamusique :: 
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autre sujet de chagrin, l’instrui 
ment n’étoit point d'accord , et sa 
voix ne rendoit que des sons dont 
son oreille étoit choquée. Elle jeta | 
le cahier de musique avec humeur 
en s’écriant : 4 Plut à Dieu que je 
n’eusse jamais quitte le couvent! ss 

— Est-il possible que vous ayez 
formé ce vœu? dit Sigismar qui 
yenoit d’entrer. 

— Très-possible, et j'ai envie 
d’y retourner. 

— Quoi! au lieu d’aller à Dresde? 

— Je n'ai pas besoin de con- 
noître cette ville. 

— Cependant vous le ssouhai- 
tiez ; qui a pu vous faire changer 


aussi subitement ? 


: KE 
— C’est que je ne suis point heu- 
reuse. ÿ 

— Vous n'êtes point heureuse f 
répéta Sigismar avec étonnement , 
et croyez-vous trouver le bonheur 
dans la solitude d’un couvent ? 
— Je n'en sais rien ; mais du 
moins je le chercherai. 

— Et si votre attente est trom- 
pée, quelle sera votre ressource ? 

+ La pauence. 

Sigismar sourit, et Angela, en 
baïssant les yeux. continua ainsi : 
— Rosalthe m'a dit souvent que la 

| patience et la prière sont deux re- 
mèdes puissans contre l'inquiétude 
et le chagrin, peut-être en ferai-je 


l'expérience, 
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— Est-il bien vrai que votre 
amie ait eu l'intention de prendre 
le voile? s; demanda le comte. | 

— Un jour je la vis en former 
le desir; rien ne lui paroiïssoit si 
doux que la retraite ; mais je crois 
qu’elle a change de résolution. 

— Je l'espère, 5 dit vivement 
le comte. 
| 2 Vous ne voudriez pas qu’elle 
passät sa vie au couvent ,# dit An- 
cela avec inquiétude. 

— Non, sans doute, je ne puis le. 
souhaiter, car je connois quelqu'un 
qui regreltereit vivement la perte 
de cette aimable personne. 

— Pour moi, dit Angela en se 


détournant, je puis prendre le 
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voile sans que personne me re- 
greite. | 

— Vous ne rendez pas justice à 
vos charmes, dit Sigismar : le 
prince de Lobeinstein.……. 

— Je haisle prince de Lobeins- 
tein. 

— Je pourrois nommer une 
autre personne qui déploreroit sans 
cesse un tel malheur. 

Angela tourna ses regards vers 
le comte ; mais dans ce moment la 
porte s’ouvrit, et Adelbert entra. 

Je n’essaierai pas de dépeindre 
ce qui se passoit dans le cœur d’An- 
gela ; mais si jamais elle regretta la 
présence de son frère, ce fut dans 
cet instant, 


(40) 

# Tout est convenu, ma sœur ; 
dit Adelbert, avant quinze jours 
nous quittons la Basse-Saxe. Vous 
prendrez la route de Dresde avec 
mon père et le prince de Lobeins- 
tein ; et après avoir fait une visite 
au baron de Lindenthal, Sigismar 
et moi nous irons vous rejoindre. # 

À mesure que le moment du dé- 
part approchoit , Angela reprit sa 
gaité ; elle ne pensa plus à l’admi- 
ration que Sigismar avoit montrée 
pour Rosalthe; elle ne soupiroit 
qu'après le plaisir , et son cœur pal- 
. pitoit au seul nom de Dresde; elle. 
écoutoit en souriant tous les dis- 
cours du prince, recevoit les com- 


plimens qu’il lui adressoit comme. 
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un hommage rendu à ses charmes. 
Angela avoit un cœur sensible et 
bon : sa légèreté ne provenoit que 
d’un grand fonds de vivacité, et de 
l'inexpérience de la jeunesse ; mais 
 Sigismar ne suivit point ce défaut 
jusqu’à sa source ; 1l avoit admire 
sa beauté et sa candeur ; il avoit 
même souhaite de devoir son bon- 
beur à Angela, mais il craignit 
bientôt que le cœur ne fût aussi 
léger que la tête, et s’applaudit de 
n'avoir point laissé paroître ses sen- 
Umens. 

Cambien les pensées d’Adelbert 
étoient différentes ! le chagrin de 
s'éloigner de Rosalthe remplissoit 
son cœur, Des évènemensimprévus | 

\ 


(42) 
pouvoient naître pendant son ab- 
sénce ; peut-être Rosalthe lui se- 
roit-elle enlevée pour jamais ! 

Il se rendoit souvént à la cha- 
pelle dans l'espoir d’y rencontrer 
Rosalthe ; quelquefois il se promet- 
toit de lui dire un éternel adieu, 
mais plus souvent il n’avoitd’autré 
dessein que de la voir et de l’enten- 
dre, tandis que céla étoit encore en 
son pouvoir, 

Un soir qu'il se promenoit au 
milieu des ruines, 1l s'arrêta tout- 
àä-coup, car il vit Rosalthe ; elle étoit 
à genoux les yeux levés au ciel , les 
bras croisés sur la poitrine, et le 
corps penché dans l’attitude de la 


dévotion. 11 l’entendit prier à voix 
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basse , il crut l'entendre prononcer 
Je nom d’Adelbert. Ses transports 
furent sur le point d’éclater ; mais 
il n’osoit s’avancer , il retenoit jus- 
qu’à son haleine, dans la crainte de 
voir fuir l’objet de sa contempla- 
ton, Lorsque Rosalthe l’appercut, 
elle laissa échapper uneexclamation 


de} joie ; mais rougissant de son peu 


de retenue ; elle voulut retourner 


sur-le- champ à la chaumiere : $es- 
+ 


parens pouvoient s'inquiéter de sd 
longue absence ; et, malgré les 
prières du comte, elle quitta la 


chapelle. Adelbert la suivit triste- 


ment. 4 Si Rosalthe m’aimoit, pen- 


soit-1l, refuseroit-elle de m’enten- 


(44) 

dre un seul instant ? auroit-elle 
quitie les ruines aussitôt qu’elle m’a 
vu ? Oh! non;je me suis aveuglé 
par de fausses espérances : il est 
indifférent pour Rosalthe que je 
sois heureux ou bienquejesouffre.ss 
Plein de ces cruelles réflexions, il 
arriva auprès de la chaumière , et 
ouvrit A porte du petit jardin pour 
laisser entrer Rosalihe ; et comme 
elle se retournoit pour lui dire 
adieu, elle remarqua la tristesse 
dans laquelle il étoit plongé. 

— Pourquoi éles-vous triste ? 
dit-elle d’une voix timide. Vous 
quitterez avant peu le château pour 


aller où le plaisir vous attend : 
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quels regrets ne doivent donc pas 
être les miens, puisque je vais être 
privée de mon amie! 

— Les plaisirs de la société ne 
sauroient nous dédommager de 
l’absence de ceux que nous aimons. 
Cruelle Rosalthe! si vous partagiez 
mes sentimens, vous ne m'’auriez 
pas fait une semblable question. 

— Le baron et Angela vous ac- 
compagneront : ainsi vous n’aurez 
personne à regretter. 

_— N'estil donc personne, excep- 
té un pèreet unesœur , quimanque 
au bonheur des mortels ? ah! Ro- 
salthe, imterrogez votre cœur , et 
répondez-moi sans détour. 


7 Hélas! je n’ai point depère!..., 


f 
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point de sœur!...., ajouta-t-elle vi- 
vement ; comment puis-je me pla- 
cer dans la situation que vous in- 
-diquez ? 

Dans ce moment Agathe ouvrit 
la croisée. 

« Ma fille, dit la bonne femme, 
l’air est humide, il faut rentrer. ss 

Rosalthe salua le comte et rentra 
dans la chaumière. | 

Adelbert s’en éloigna à regret AE 
il se retourna plus d’une fois pour 
considérer la demeure de Rosalthe. 
«Elle m'aime, disoit-1l, je n’en 
saurois douter : son œil timiden’ose 
s'arrêter sur les miens. Quand je lui 
parle , un modeste embarras cou- 


vre ses joues du plus vif incarnat ; 
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et si je touche sa main, je la sens 
trembler dans la mienne.ss Cette 
douce certitude leva tous les obsta- 
cles; et, avant d’arriver au château, 
Adelbert avoit pris la résolution 
d’épouser secrètement Rosalthe et 
de se jeter enswute aux pieds de son 
père, pour solliciter son approba- 


lon, 
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. CHAPITRE III 


6 Pic Fiorensia ! s’écria À ga- 
the, lorsque Rosalthe ferma le ma- 
nuscrit. Le chagrin n’épargne per- 
sonne , ét nous sommes tous nes 
pour souffrir : le paysan et le sei- 
gneur sont égaux sous ce rapport. 

— Il est vrai, dit Dusseldorf ; 
mais si Dieu nous fait souffrir, 1l 
nous récompense , et l'espoir d’un 
bonheur futur vaut mieux que la 
jouissance de tous les biens du 
monde. 

— Nous nous laissons aussi quel- 
quefois accabler par des peines ima. 


ginaires, ajouta Rosalthe. Combien 
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de fois la crainte d'un malheur qui : 
n'existe pas encore trouble-t-elle 
notre joie ! c’est apparemment une : 
foiblesse inhérente à notre être. 

— Les chagrins imaginaires sont 
les plus cruels de tous, répondit: 
Dusseldorf : dans un malheur réel, : 
la religion vient à notre secours; 
mais il n’est aucun remède pour | 
calmer un esprit inquiet ; 1l souffre 
par anticipation. C'est, ajouta-t-il 
en regardant Agathe , comme Ja su- 
perstition , qui s’accroit tous les 
jours , sion s’y livre une seule fois , - 
et qui finit par prendre un empire 
absolu. Je lui ai cependant eù uu : 
jour bien de l’obligation : je me 
rappelle que , quelque tems avant 

“Ab A 3 
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mon mariage, Agathe et moi nous: 
nous promenions ; une forte pluie 
nous obligea d’entrer dans la cha- 
pelle de Ste.-Florensia; et tandis 
que nous etions debout devant les 
ruines de l’autel, un oiseau qui 
avoit construit son nid'au mulieu de 
la voûte partit d’un vol rapide , et 
forçca la tremblante Agathe à se 
jeter dans mes bras qu’elle consi- 
déroit saus doute comme un réfuge 
contre les esprits. 

— Vous avez bonne mémoire, 
dit. gravement Agathe : ne diroit- 
où pasque J'ai peur de mon ombre? 
mais il est onze heures, et il faut 
nous réuirer., | 


bonsoir, Pasie ditla bonne 


Cox, 

femme en embrassant sa fille. Puis 
siez-vons éprouvérun meilleur sors 
que Florensia! les 

Rosalthe entra dans sa chambre; 
mais elle oubliales malheurs dela 
fondatrice du couvent, la terreur 
d'Agathe et les remarques de Dus- 
seldorf. Elle ne songea point au 
mystère de sa naissance ni au mal- 
heur de ses parens ; elle ne pensa 
qu’à la visite d’Adelbert , au regret 
qu'il avoit montré de s'éloigner, 
et lé sommeil eut béaucoup de 
peine à férmer sa paupière. 

Pauvre Rosalthe ! l'amour s’étoit 
glissé dans son cœur, dejà il gou- 
vernoit en maître; cependant elle 


ignoroit la cause du sentiment qui 
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l’agitoit ; elle sentoit qu’elle n’étoit 
point heureuse ; elle souhaitoit, de 
n'avoir jamais quitté le couvent; 
mais elle ne savoit pas que l’amour 
occasionnoit ce trouble, 

Plusieurs jourss’écoulerentainsi, 
et Rosalthe perdit toute sa gaïîte. 

La première fois qu’on retourna 
au couvent , Rosalthe, laissant Dus- 
seldorf et Agathe au parloir, alla 
elle-même chercher l’abbesse ; elle 
la trouva dans l’église, pleurant 
sur le tombeau d’Adela. Rosalthe 
se mit à genoux près de l’abhesse 
qui l’appercçut et la serra dans ses 
bras avec la plus vive tendresse. 
& Ma fille! s’ecria-t-elle en l’em- 


brassant, ma chère fille, image vi- 


Li 
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vante ‘de l’infortünée Adela'! $ 

& Calmez: vôtre douleur , ma- 
dame , dit Posalthe d’une voix 
foible ; le ciel peut faire luiré pour 
nous des jours” paisibles p'et nous 
donner le ‘courage de hr le 
souvenir de nos peines. 55° 
4 Getespoir vous reste, mon eu- 
fant, dit la supérieure; vous en: 
trez à peine dans la wie, ‘et moi je 
vais bientôt la quitter’; le printems 
déploie pour vous toutés ses rie 
chesses, et le froid de l'hiver com- 
mence déjà à glacer mon cœur; 
car’ le renouvellement des saisons 
ést l’image de la vie. Les) fleurs qui 
naissent aû printémS,'parées dé 


mille charmes, semblent n’avoir 
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rien à redouier , et souvent un 
froid subit les fait. pencher sur 
leur tige avant qu’elles aient recu 
de la nature toute leur perfection. 
| Quandile soleil: ardent de l'été fait 
mürir les moissons ; quandile culti- 
vateur contemple dis œil ravile 
blé charge d’épis s’agiter avec. le 
vent; quand jes arbres supportent. 
des, fruits abondans, nous pouvons 
les comparer à l'honime dans la 
force .de l’âge. IL exécute; alors 
mille projets ; il cherche la gloire ; 
il;poursuitla fortune ; mais un peu 
plus:ilard ses passionsse calment, 1l 
recus dela nature ; de mème que 


le lebourçur qui recueille le fruit 
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de ses (travaux , il seprépare à sup- 
porter la plus rigoureuse saison. 
L'hiver arrive, et la nature cesse | 
de sourire, les. arbres sont dépouil- 
lésde leur verdure, les oiseaux ont 
icessé leur ramage, les moütagnes 
-se couvrent de neige, et le ruisseau 
hmpide est retenu dans son lit, 
Quel aspect désolant! et cependant 
‘combien ii offre matière à réflé- 
chir;les rayons pénéirans a sole 
percent Ja glace; ds sont à la nature 


L] 


ce que la religion est à l'homme: la 
religion Gissipe toutes les erreurs, 
ei conduit l’ame au séjour de l’ime 
mortalite, 

— Hélas! si quelques-uns arri- 


vent jusqu'à l'hiver ,-combien d'au 
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tres tombent au printems! Rosalthe, 
en disant ces mots, regardoit tris- 

tement Je tombeau de sa mère. 
— Ce marbre, Rosalthe, dit 
l’abbesse en versant des larmes, ce 
«marbre couvre un cœur brisé par 
:Foppression. Adela mourut vic- 
time de la tyrannie d’un père; 
mais sa fille trouvera un ferme ap- 
-pui dans quelqu'un qui confondra 
les méchans, et découvrira tous les 
secrets qui envirounent sa nais- 

sance. 

.— Ah madame! s’écria Rosalthe 
-en saisissant la main de l’abbesse, 
daignez m'’apprendre qui vous 
êtes; car il est impossible que le 


hasard ou la compassion ait fait 
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fiitré tant d'intérét dans le cœur 
d’une personne à qui je serois. 
étrangère. 

LL Hélas Rosalthe! me me de: 
mandez rien, ‘dit l’Abbesse en sou- 
pirant ; ne rappeler pas Le souvenix 
d'un tems de cälamités qu'il faut 
s’efforcer d'oublier. Je voris'ai déjà 
dit que le malheur me ‘conduisit 
dans cét'asile ; eh! biéii!apprènez 
que je fus la première, : à meil- 
leuré amié de voife mèré infor- 
tunée, 

—' Encore ‘une question, une 
seule , dit Rosalthie d’une voix sup+ 
pliante ; connoïssez-vous le nom de 
mon pére? 

de 
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-n-Non, le ciel est témoin, que 
je l’ignore.. . ' ei dd nt 
Et cependant, pus D 
the en..tremblant, um fer meur- 
trier abrégea ses jours 7... 
= Oui, ma fille; mais Le: récit 
de sa mort,ne parvint point jus- 
qu’au couvent de Ste.-Florensia, 
et j'y.étois enfermée long - tems 
ayant. l’époque de cetie fatale 4 .Ca< 
tastrophe....,:;,,. fé: 

— Vous. ignorez denc les mal- 
heurs qui forcèrent ma mère à 
chercher.un réfuge dans.la chau- 
_mière de Dusseldorf.. | 

— Je l’ignore, ma fille, et. je 


n’en aurai Connoissance que quand 
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Je moment d’ouvru la lettre sera 
venu ; jusqu'alors ne formons point 
de comjectures ; remercions le ciel 
d’avoir permis que Dusseldorf ftt 
l’humble instrument de sa bonte, 
et d’avoir conservé!vos jours pour 
offrir un exemple éclatant -de la 
justice divine. 

: Rosalthe soupira, ses yeux étoient 
fixés au ciel, et elle sembloït lui 
adresser une prière ; enfin, le 
cœur gonfle de soupirs, et d'une 
voix mal articulée, elle dit à la su- 
périeure : Je vois en vous, ma- 
dame, une seconde mère, tous vos 
desirs seront des loix pour Rosal- 
the. Vos lecons resteront gravées 


dans mon cœur, je m’etndierai à 
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vous satisfaire, et vous disposerez 
de moi à votre gré. Voulez-vous 
vous charger de ce soin? voulez- 
vous promettre sur ce tombeau 
qui renferme ma mère, promettre 
de me:servir de guide, de m'aider 
par votre expérience à éviter les 
écueils de la vie? 

— Jele promets; répondit lab- 
bésse; vous me tiendrez lieu de 
l'être dont: je déplore la perte; 
vous serez pour moi ce que fut 


Adela, 


CG:) 
CHAPITRE IV. 


À UNE distance peu éloignée de la 
chaumière de Dusseldorf, sur un 
rocher entouré de précipices, s’ele- 
voit l’ermitage du père Anselme; . 
il étoit le confesseur du couvent de 
Ste.-Florensia, et l’ami, le consola- 
teur de tousles paysans d’alentour; 
car il les exhortoit au bien, et les 
soulageoit dans leurs peines physi- 
ques et morales : l’infirme trouvoit 
des ressources, dans ses connois- 
sances en médecine; l’homme hon- 
nête admiroit sa piété ; et le cou- 


pable en l’écoutant , se repentioit de 
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ses fautes, et travailloit à les répa- 
rer. 

Sa modeste demeure se compo- 
soit de deux chambres, et d’une 
petite chapelle; un crucifix étoit 
suspendu à la porte pour inviter le 
voyageur égaré à demander du se- 
cours; car dans cet endroit la route 
étoit interrompue par un abîme 
profond , et un pont de bois jeté sur 
le souffre conduisoit à la porte de 
l’ermitage; le bruit sourd d’une 
cataracte étoit le seul qui frap- 
pât l'oreille dans ce lieu désert, et 
les masses de pierres dispersées cà 
et là sembloïent prêtes à rouler sur 
l’ermitage , et à l’entrainer avec 


elles jusqu’au fond de l’abime, Ge- 
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pendant d’un:côté une touffe: de 
pins et de cyprès garantissoit cette 
tranquille demeure, des rayons 
ardens ‘du soleil au milieu de sa 
course , et de l’autre un petit quar- 
re detterre cultivé par les mains du 
respectable Anselme, lui fournis- 
soit les racines nécessaires à sa sub- 
sistance, êt les plantes, dont il sa- 
voit employer les vertus pour le 
soulagément de ses semblables. 

1 Rosalthe rendoit souvent visite 
au père Anselme, elle avoit une 
grande vénération pour lui etune 
confiance sans bornes dans la sa- 
_gesse de.ses conseils ; Rosalthe pas- 
soit des heures entières à l’écouter ; 


d’autres fois , elle admiroit avec lui 
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les merveilles dela nature; ou bien: 
prenant ses crayons, elle dessinoit 
les points de vue les plus pittores- 
quespour en faire présenta Agathe, 
qui les recevoit toujours avec joie. 
: Quelques jours avant de retour-: 
ner au couvent, Rosalthe quitta la 
chaumière pour aller rendre visite: 
au vénérable ermite : fatiguée des: 
efforts qu’il lui avoit fallu faire 
pour gravir le rocher, elle s'arrêta 
sur le pont, et contempla l’aspéct 
qui s'offroit à sa vue, et que le 
coucher du soleil rendoit plus ini- 
posant. Piusieurs barques de pé- 
cheurs voguoient légèrement sur la 
mer, alors tranquille; et la sombre 


épaisseur des forêts, les champs 
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enrichis par la culture, contras- 
toient avec l’aridite des montagnes 
et l'horreur des précipices. 

La porte de l’ermitage étoit 
fermée ; mais Rosalthe frappa dou- 
cement, et elle fut ouverte par le 
père Anselme. 

— Soyez la bien - venue , ma 
fille, dit Fermite en présentant un 
siége à Rosalthe ; j'arrive à l’ins- 
tant du couvent de Ste.-Florensia 
où l’abbesse souhaite ardemment 
de vous revoir. . 

— Comment se porte la supé- 
rieure? demanda vivement Rosal- 
the ; je la vis hier, et il me sembla 
remarquer en elle un fond de tris- 


tesse qui m'afiligea. 
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: ss Elle étoit en bonne santé, ma 
fille ; mais de tristes souvenirs, en- 
tretenus par la solitude du lieu 
qu’elle habite, occasionnent sou- 
vent sa mélancolie. | 

— Si le couvent de Ste.-Floren- 
sia est une solitude, dit Rosalthe 
en hésitant, comment pouvez-vous, 
mon père, vivre au milieu de ces 
rochers, exposé aux tempêtes? 

— Hélas! mafille, ma wieetla 
vie de l’abbesse de Ste.-Florensia ne 
peuvent se comparer, Ses malheurs 
lui ont été infligés par les autres, 
les miens ont pris leur source dans 
mon incondnite, Ce n’est point par 
piété que j'ai choisi cet ermitages 


je l’ai considéré comme une re- 


(67 ) 

traite propre à la pénitence. Icrje 
puis me rappeler toutes mes fautes , 
les avouer à mon créateur, et 
m'efforcer de mériter sa miséri- 
corde par la sincérité de mon re- 
pentr et la ferveur de mes prières. 
L'histoire de ma vie passée, quoi: 
que bien triste, peut offrir un 
exemple; elle peut montrer le dan- 
. ger de ne pasréprimer ses passions. 
Je vais. vous en faire le récit. 

&J'étois le, fils aîné du. plus ten- 
dre, du meilleur des pères. Né an 
_ sein de l’opulence, environné des 
grandeurs, la légèreté de mon ca- 
ractère, changea le sort qui m’étoit 
destiné, et me rendit aussi malhert- 


reux que coupable. J'avois un 


+ 


(68) 
frère , ajouta l’ermite en frémis- 
sant ; ce frère avoit un an de moins. 
que moi, et 1] manifesta le désir 
d’ailer chercher la fortune dans les 
pays éloignés. Mon père qui l’ai- 
moit tendrement mit tout en usage 
pour le détourner de ce projet; 
mais ne pouvant y réussir, il céda 
quoiqu’avec beaucoup dé chagrin; 
et mon frère, confie aux soins d’ un 
ami solide, s *embarqua fort ] jeune 
pour aller dans l’Inde. 

ss Je ne m’arréterai pas aux dé- 
tails peu intéressants de mon enfan: 
ce, et passer ai de suite à l’âge de 
vingt-un ans, époque à laquelle les 
vicissitudes de ma vie éommencè- 


rent, Ce fut alors que mes passions 
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me gouvernèrent et que je! suivis 
aveuglément le chemin du vice et 
du malheur. Je fis la connoissance | 
de plusieurs jeunes gens aussi im- 
pétueux et plus corrompus que 
moi ; ils se rioient des devoirs les 
plus sacrés , m’encourageoient par 
leurs discours et leur exemple à 
ne suivre que mes penchans, et je 
me livrai à toutes sortes d’excès. 
Mon père, aussi indulsent que ten- 
dre , attribuoit mes folies à l’effer- 
vescence de la jeunesse ; il se flattoit 
de me ramener à la raison , à force 
de bonté et de patience. Mais , hé- 
las ! je manquois de fermeté pour 
résister aux plaisirs dont il me mon- 


troit le danger; et bien loin de fuir 
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éeux dont mon père vouloit que 
j'apprisse a mépriser la conduite, 
je souffris qu’ils m’entraiînassent au 
jeu. Je fis des dettes: désespéré de 
ce malheur, je crus le réparer en: 
risquanti le do uble de ce que'je de- 
vois, et je perdis tout. Mes compa- 
gnons me consolèrent: ils me firent 
espérer que la fortune ne me seroit 
pas toujours contraire; je suivis 
encore leurs conseils, et me plon- 
geai dans un abime dont il m'’étoit 
impossible d’entrevoir l'issue. Im- 
portuné bientôt par des demandes 
que je ne pou vois satisfaire, effrayé 
du bruit d’an pas précipité, on 
d'une porte fermée brusquement , 


je vécus dans ün état de transes 
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continuelles. Mon père ne put igno+ 
rer long-temsma situation il en en- 
tendit le récit avec horreur , etme 
déclara que sa fortune étoit insuffi- 
sante pour maintenir une sembla= 
ble extravagance. Cependant, 1l 
voulut me sortir d’embarras, 1l en- 
gagea sés biens, 1l esperoit encore 
me ramener par sa générosité. 
Vain espoir! il ne tarda pas à le 
perdre, sa santé en souffrit, et il 
mourut des chagrins causés par un 
fils imgrat! 

# Je fus témoin de sa mort ; j'en- 
tendis sa voix presqu’éteinte me: 
donner: encore des conseils dictés 
par la tendresse ; touché d’un spec- 


tacle si déchirant, je résolus de 
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changer de conduite;e fisserment. 
de revenir: à la vertu ; mais Je 
trahis mes promesses, j’étois ré-. 
servé pour devenir bien plus cou- 
pable, pour commeitre un crime 
-qui fait frémir la nature. ss 
Le père Anselme versoit des lar- 
mes, et Rosalthe l’écoutoit avec. 
une silencieuse compassion; il re- 
prit ainsi : Gr À 

#4 Peu de tems après la mort de 
mon père , je retournai à Vienne, 
et retrouvai mes anciens compa- 
gnons d’inconduite. Ma fortune 
passa dans les mains des joueurs ; et 
une Ps nuit horrible! nuit dont 
le souvenir sera sans cesse, présent 


à ma mémoire, animé par les excés, 
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exaspéré par ma perte au jeu, je 
me querellai avec un étranger qui 
n’étoit que depuis un moment dans 
la chambre. Notredisputes’echauf- 
fa , nous tirâmes l'épée , et avant 
qu’on eùl tenté de nous calmer, 

hion adversaire etoit tombé sous 
mes coups. Ses yeux étoient fixés 
sur les miens, la douleur lui arra- 
choit des gémissemens affreux... 
c’étoit mon frère !.… mon malhcu- 
reux frère, dont ma main avoit 
percé le cœur. Il expira dans la 
nuit , et je fus arrêté comme cou 
pable d’un meurtre, 
> Je n’éssayerai pas de retracer. 
tout ce que je souffris pendant un 


long emprisonnement, Les loix ci- 
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viles m'acquitièrent; mais je me 
sentis condamné par les loix di- 
vines, dont ma conscience étoit 
l'mterprèle. J’avois parcouru la 
carrière du crime, je cessai de con- 
sidérer le monde avec tranquillité: 
toute la nature étoit changée pour. 
moi, la foudre sembloit menacer 
ma tête, tout coniribuoit à me re- 
procher mon crime et à me faire 
redouter la vengeance céleste. 

5 Je quittai Vienne pour n’y 
rentrer jamais, ct me rendis dans 
la Basse-Saxe, où j'entrai dans un 
couvent de moines; après avoir 
fait mon noviciat, je prononçal 
mes vœux, et obtins de mon supé- 


rieur la permission de me xetirer 
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dans cette solitude. J'y suis depuis 
quarante ans, et j’espère que par 
une sévère abstinence, j'obtien- 
drai du ciel le pardon de mes 
crimes. » ; | 

L’ermite cessa de parler, et Rc= 
salthe, après l’avoir remercie, se 
leva pour partir, car la nuit com- 
mencoit à devenir sombre. 

- Le pére Anselme la conduisit 
jusqu’à l'extrémité du pont, et re- 
tourna ensuite à l’ermitage, Ro- 
salthe, en suivant la route sinueuse 
du rocher, pensoit aux Vicissitudes 
de la vie humaine. Elle s'arrêta 
dans un endroit où le roc formoit 
une plate -forme, une multitude 


d’'arbustes formoit des bouquets de: 
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verdure afentour, excépté du côté 
de la mer. Rosalthe considéra pen- 
dant quelques nstans la clarté de 
la lune qui se réfléchissoit sur 
l'onde. Tout-à-coup elle crut en- 
tendre marcher près d’elle; elle 
regarda, et n’appercut personne ; 
imaginant qu’elle:s’étoit trompée, 
elle alloit reprendre le chemin de 
la chaumière, lorsqu’un profond 
soupir, dont le bruit léger frappa 
son oreille, ne lui permit plus de 
douter qu’ellé n’étoit pas seule, 
Elle pensa au comte Adelbert ; et, 
son attention se portant du oôté où 
elle avoit entendu soupirer, elle 
vit; non!le comte, mais un jeune 


komme dontle maintien et la figure 
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étoient remplis de graces ; un man- 
iteau richement brodé flottoit sur 
ses épaules, et une plume noire at- 
tachée à son chapeau, tomboit né- 
gligemment sur son cou. 

4 Madame, dit-1l en ,saluant 
Rosalthe, je me suis égaré dans les 
détours de cette montagne, et je 
desirerois trouver la route qui 
conduit au hameau. ss 

« Ce sentuer,que vous voyez à 
gauche, répondit Rosalthe, est le 
chemin que vous cherchez, il tra 
verse une partie de la forêt avank 
de rejoindre le village, et;si vous 
êtes fatigue, la distance peut vous 
sembler trop longue, au sommet 


de ce rocher, il y a un ermitage 
1 $ , x ns 
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où vous pourriez trouver un asile 
pour la nuit. ss 

4 Je vous remercie, madame, 
répondit l'étranger ; le chemin de 
la forêt ne me paroîtra pas long, 
en pensant à l’aimable personne 
qui a pris la peine de me l’indi- 
quer. s$ 

Posalthe rougit ; et, saluant avec 
timidite, ellé se hâta de descendre. 
Quard elle fut dans la plaine, elle 
se retourna pour voir si l'étranger 
avoit pris le bon chemin; mais il 
étoit encore à l'endroit où elle 
lavoit laissé, et dans l’aititude de 
quelqu'un qui est livré à ses ré- 
flexions. #8 

4 Pauvre jeune homme : dit 
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Rosalthe, il soupiroit comme si 
quelque chagrin oppressoit :son 
cœur. Ah! sans doute il est mal- 
heureux ; peut-être, ainsi que mor, 
n’a plus ses parens; peut-être 
est-il plus infortuné encore, il 
peut n'avoir point d’amis pour di- 
riger son inexperience, et la viva- 
cité de la jeunesse peut l’entrainer, 
ainsi que lé père Anselme, dans 
des fautes qu’il pleurera le reste de 
sa vie! ss 

Le comte reçut Rosalthe à la pe- 
tite porte du jardin : 4 Où vous 
étiez-vous donc cachée, aimable 
Rosalthe, dit-il, je vous cherche 
depuis bien long-tems. ss 


Rosalthe sentit palpiter son 


( 80 ) 

cœur ; l'étranger et tous sés cha- 
grins supposés furent oubliés. 

— Je vienside l’ermHage du res- 
pectable père Anselme, dit-elle. 

— Et moi j'ai été à la chapelle 
de .Ste.-Florensia dans l’espoir de 
. Vous y renconirer. | 

— Hier, reprit Rosalthe, j'ai 
passé plus d’une heure dans la cha- 
pelle. | 

— Que je suis malheureux, dit 
le comte, de n’y avoir point été. 
Vous allez bientôt rentrer au cou- 
vent, Posalthe ? 

— Qui; encore quelques jours, 
et je ne pourrai plus admirer ce 
beau désordre de la nature qui 


s'offre ici à mes regards de quel- 
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que côte que je les porte. Il fut un 

tems, ajouta-t-elle avec simplicité, 

où je considérois le couvent:de 

Ste. - Florensia comme l'asile du 

bonheur ; mais maintenant je crains 

d’y retourner , et sans pouvoir en. 
deviner la cause. ji 

Quelle aimable candeur ! pensoit- 
Adelbert. Et son cœur lui disoit 
que celte cause lui étoit connue. 

— Combien de fois je visiterai la 
chapelle en votre absence L Rosal- 
the, dit-1l; car alors il ne me res- 
tera que des souvenirs : et dans ce 
heu si souvent temoin de vos priè= 
res, si près du cloître où vous se- 
rez renfermée, je croirai encore 


> 
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vous voir offrir un pur encens à la 
Divinité. 

Rosalthe soupira , quelqueslar- 
mes mouillèrent sa paupière ; elle 
baissa les yeux pour les cacher au 
comte. 

— Et vous, FRôsalthe, reprit-il $ 
Yos souvenirs vous raméneront-ils 
quelquefois au château de Lunen- 
berg ? daignerez-vous penser à 
Adelbert ? 

—Messouvenirs merappelleront 
sans cesse ceux qui m'ont honorée 
de leur amitié. Je ne suis pas assez 
peu reconnoissaute pour oublier 
toutes les attentions dont j'ai été 


l’objet pendant mon séjour au chà- 
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teau de Lunenberg , et je considé- 
rerai les jours que j'y ai passés 
comme les plus agréables de ma 
_ vie. Mais il faut que je vous quiite ; 
voulez-vous vous charger de dire à 
ma chère Angela qu’il me tarde de 
la voir ? 

— Vous venez de nommer ma: 
sœur à propos, dit le comte en sou: 
riant , ma mémoire me trahit quel- 
quefois, et j’avois oublié de vous 
dire que ma sœur doit venir vous 
voir demain. Je dois aller avec le 
baron passer la journée chez un 
ami : que ne puis-je faire un échan-- 
ge avec Angela! j’envie à ma sœur 
le plaisir de passer quelques heures: 


avec vous ; mais si je puis disposer. 
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änmoment de moi, je volerai à la 
demeure de l’innocence et de la 
beauté. 

:: Rosalthè sourit à ce compliment, 
et saluant le comte , elle rentra 
auprès de ses parens. 

— Vousrevenez bien tard , mon 
enfant, dit Agathe; vous jouez 
avec voire santé en restant ainsi 
exposée au serein : je suis sûr que 
vos vétemens sont humides. - 

— Ïl n’est pas tard , répondit Ro- 
salthe , et je ne suis restée dehors : 
que fort peu detems. ‘ 

— Oh oui! le tems vous a paru 
court, répondit la bonne femme 
avec une sorte d'humeur. 

— Allons, allons, Agathe, dit 
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Dusseldorf , ous avez oublié le 
tems où vous restiez à la porte, 
même quand la nuit ne permettoit 
plus de distinguer les objets. Un 
jour entiautres j’arrivai par une 
grande pluie ; étonne de vous trou- 
ver là, je vous demandai ce que 
vous y regardiez ; la lune, me ré- 
pondites-vous : … ét cependant nous 
savions l’un et l’autre que la lune, 
même dans son plein, n’auroit pu 
se montrer par letems qu’il faisoit, 
Chaque chose en son tems, continua 
Dusseldorf; mais voyez comme j'ai 
peint les joues de Rosalthe : nos 
belles dames de Vienne ont beau 
faire, jamais leurs fausses couleurs 


n’imiteront la nature. 
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Le lendemain Rosalthe, aidée 
d'Ulrique, prépara la chaumière 
pour recevoir la visite promise ; 
des fleurs nouvellement écloses 
embaumoient l’intérieur, et les 
allées du jardin furent nettoyées 
avecsoin. | 

Ulrique étoit une jeune orphe- 
line privée de toutes ressources ; le 
bon cœur d’Agatheavoit été touche 
de sa misère, et elle l’avoit recue 
chez elle ; depuis trois ans Ulrique 
habitoit la chaumière , et ses soins 
étoient devenus utiles à la bonne 
Agathe qui commencoit à sentir le 
poids des années. 

Rosalthe , impatiente de voir ar- 


xiver son amie, ouvrit la croisée qui 
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dominoit la route du château ; elle 
appercut le jeune étranger qui lui 
avoit parlé la veille, il paroïssoit 
préoccupé et marchoit lentement 
les yeux baissés ; en passant près de 
la chaumière , il leva la tête et vit 
PRosalthe ; il la salua d’un air triste, 
ellerénditunléger salut et se retira. 
Quelque tems après , elle retourna 
à la fenetre, l’étranger avoit tra- 
versé la plaine, et entroit dans la 
forét où Rosalthe le perdit bientôt 

de vue. | 
La voiture du baron de Lunen- 
berg arriva dans ce moment ; Ro- 
salthe courut à la porte du jardin 
et ne tarda pas à embrasser son 


amie. Angela recut avec affabilité 
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les complimens sans nombre de la 
bonne Agathe, et serra la:main du 
prétendu père de Rosalthe.; elle 
vantala propreté de la chaumière, 
et prit part à une collation préparée 
pour elle; mais, malgré sa condes- 
cendance , les bons paysans ne pu- 
rent surmonter une sorte de con- 
trainte que leur inspiroit la pré- 
sence d’Angela : elle étoit la fille 
de leurseigneur , etils connoissoient 
le respect dü à son rang. Angela, 
paturellement bonne , et s’apper- 
cevant de l’embarras qu’elle occa- 
sionnoit, cherchoit par sa gaité à 
faire oublier toute distinction, et 
elle parvint à y réussir jusqu’à un 


certain point. 
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&« Allons, dit-elle à Rosalthe en se 
levant de table, faisons ensemble 
une promenade, il me tarde de voir 
cette chapelle en ruines que mon 
frère vient si souvent côntempler.ss 

Rosalthe prit le bras de son amie 
et elles quiitèrent la chaumière. 

— ]1 est arrive ce matin un triste 
accident au château , dit Angela : 
mon frère et le... mais comme 
vous tremblez, Rosalthe !-votre pâ- 
leur m’effraie... retournons chez 
votre père. 

— Ïl-est arrivé un accident au 
comte! demanda Rosalthe d’une 
voix emue. 3 


— Non, non, ce n’est pas à mon 
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frère , c’est au prince de Lobeins- 
tein. 

— Seulement au prince? 

— Oui, seulement au prince, 
répéta Angela en regardant Rosal- 
the d’un air étonne ; maïs vous m’a- 
vez interrompue, Ce matin donc, 
le prince en se promenant mit le 
pied au bord de la petite rivière 
qui coule dans le jardin ,.et la terre 
cédant au poids de son corps, il 
perdit l'équilibre et tomba dans 
l’eau. Tandis que mon frère aidoit 
son altesse à sortir du bain, je m'’a- 
musai à regarder les timides habi- 
tans de l’eau qui se précipitoient les 


ans surles autres. Pauvres poissons, 
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m'écriarje, comme vous les avez 
effrayés! Le baron qui arrivoit 
dans ce moment me regarda d’un 
œil sévère, mon frère sourit , et le 
prince déconcerté eut encore assez 
de politesse pour être galant, car il 
répondit : & Vous avez tort de les 
plaindre, mademoiselle ; 1ls ont ob- 
tenu voire pitié, et leur sort est 
digne d’envie.ss — Mais, Rosalthe, 
vous ne m’écoutez pas ; quand vous 
aurez vu le prince de Lobeiïnstein, 
| vous ne serez pas aussi indifférente 
à ce qui le concerne. Il est fort 
bel homme. à 

— Fort bel homme! répéta Ro- 
salthe, 
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_. — Sa figure est très-expressive, 
et ses yeux ? 
— Ses yeux, interrompit Rosal- 
the, peignent ce qui se passe dans 
sou ame, | 
— Sa conversation est pleine d’a- 
srément, | 
— Qui, dit encore Rosalthe, et 
son maintien aussi noble que gra- 
cieux. 1 : 
. — Aussi noble que gracieux! 

répéta Angela en riant, vous plai- 
santez Rosalthe ; où avez vous donc 
vu le prince de Lobeinstem ? 

— Le prince de Lobeinstein! Je 
ne l’ai jamais vu. 


— De qui donc parlez- oui Ro- 


Cos y 

salthe n’osoit répondre ; ma pauvre 
amie, continua Angela, vous êtes 
bien changée ; je suis sûre mainte- 
nant que vous ne serez plus heu- 
reusé Chéz les sœurs dé Ste.-Floren- 
sia;avouez-le, Rosalthe, n'est-ce pas 
que vous ne souhaitez pl us de pren- 
drele voile? 

Rosalthe ne pouvoitsatisfaire une 
semblable question ; elle avoit pour 
J’abbesse le même degré d’estime 
et d’affection qu'avant de quitter le 
couvent; et cependant le sort d’uné 
religieuse ne lui paroissoit plus aus- 
si digne d'envie ; mais elle ne pou- 
voit se rendre compte du motif qui 
avoit'ébranlé!sa résolution. 


Amour , c’étoit ton ouvrage ! 
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pour mieux t’assurer d’un cœur 
dont tu veux te rendre maître, tu 
sais te cacher pendant quelque 
tems, tu crains d’eveiller la pru- 
dence, et tu enfonces le trait si 
doucement qu’on ne sent sa bles- 
sure que quand elle est profonde ; 
certain alors de ton pouvoir, tu te 
montres avec fierté, et pourtant: 
toujours paré de mille charmes; 
trop heureux celui que tu as blesse, 
quand un caprice ne te fait pas 
prendre subitement la fuite en ne 
laissant après toi que des regrets! 

Angela et son amie, après avoir 
passé quelque tems à considérer 
les ruines, reprirent le chemin de 


la chaumière. Elles ne tardèrent 
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pas à rencontrer le comte, il pa- 
roissoit excessivement réveur , et 
parla fort peu pendant la route, 
La voiture attendoit Angela pour 
la ramener au château, elle prit 
_tendrement congé de son amie ; et, 
tandis qu’elle montoit dans l’équi- 
page» Adelbert dit à Rosalthe, de 
manière à n'être entendu que 
d’elle seule : 4 Demain à huit heu- 
res, rendez-vous à la chapelle de 
Ste.-Florensia; ma vie, mon bon- 
heur dépendent de cet acte de 


complaisance. ‘s 
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CHAPITRE V. 
lr jour suivant parut bien long 
à Rosalthe; à la fin, elle entendit 
sonner sept heures, le moment ap- 
prochoit où ses doutes alloient être 
éclaircis. 

4 Ma vie, mon bonheur dépen- 
dent de cet acte de complaisance, % 
répétoit-elle souvent; ensuite elle 
s’'étonnoit du sens mystérieux de 
cette phrase. 

L'heure étant arrivée, elle tra- 
versa légèrement la plane, et se 
trouva bientôt prés des ruines; 
Adelbert y étoit déjà, 1l vint au 
devant d’elle. 
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4 Que ne vous dois-je pas, Ro- 
salthe, dit-il, pour tant de bonté?» 
Tous les traits: d’Adelbert étoient 
animés par l’expression de la ; 19iep 
il conduisit Rosalthe dans l’intés 
‘rieur de la chapelle, et s’écria : 
4 Enfin le moment tant désiré est 
arrivé! 5$ 0! a x97 
:: Rosalthe regardoit le comte avec 
surprise, 

&# Oui, belle Rosalthé , mon 
cœur ne peut pas supporter da- 
vantage le tourment quile déchire; 
mes espérances, mes craintes , mes 
souhaits, enfin tous mes sentimens, 
vous serout connus. Ici, au pied 
des autels, en face de l’être divin 


à qui les mortels ne peuvent rien 
IL. 5 
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cacher, je jure de ne céder jamais 
à la force des préjugés ,:ét dejne 
renoncer qu'avec, ma vie à celle 
qui peut seule faire mon bonheur! 

ai-je formé des vœux téméraires, 
_ Rosalthe ? Vous avez daigné m'ac- 
corder votre estime , vous ne! ma- 
vez point cru indigne de votre ami- 
tié, voulez-vous par un lien plus 
tendre me rendre le plus heureux 
des mertels 255 

-; Rosalthe, pâle et 'tremblante ; 
fut ‘obligée de s'appuyer contre 
J'autel; la surprise, un sentiment 
de joie et de crainte, l'empéchè- 
rent un moment de repondre 4:ce- 
pendantles yéux d’Adelbertetoient 
fixés sur les, siens 1s :sembloient 
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solliciter un tendre aveu. 4 Grand 
Dieu ! s’écria Rosalthe, puis - je 
croire à ce que je viens d’entén2 
dre!» ñ Q ptet 
Lé comte se mit à genoux : 4 Ro: 
salthe! dit-il, chere Rosalthe, con: 


sentez -vous à recevoir lé Cœur et 


LA 


la main d’Adelbert? 55° %  : 
 Rosalthe avoit eu le tems de se 
remettre de son trouble; elle se 
souvint de l’infériorité supposée de 
sa naissance, de l'impossibilité où 
elle étcit d’avouer son origine , de 
tous les’ obstacles qui s’opposoient 
à son union avec Adelbert. 
— Hélas! dit-elle, quel sera le 
mépris du baron pour moi, quand 


il apprendra que la: fille d’un dé 
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ses vassaux est cause que son fils 
oublie tous ses devoirs. Ah! mon- 
sieur le comte ! renoncez à un pen- 
chant que la raison désapprouve ; 
vous perdriez l’amitié de votre 
père, el Jamais je ne pourrois me 
consoler d’avoir donné lieu à un 
tel malheur. 

, — Vous vous allarmez trop vi- 
vement, aimable Rosalthe ; ce soir 
méme, j'irai me jeter aux pieds de 
mon père ; j'éveillerai sa tendresse 
en lui rappelant le souvenir de sa 
félicité passée. Je lui parlerai des 
vertus de ma mère, je lui dirai 
qu'il existe une femme aussi accom- 
plie que celle dont il déplore sans 


cesse la perte ; je lui dirai que cette 
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femme angélique est Rosalthe ; ma 
fierté naturelle fléchira devant lui, 
‘je le prierai, je le supplierai, sil 
le faut, de m’accorder le bien après 
lequel mon cœur aspire. 

— Et s’il rejette vos prières , s’il 
vous dit que jamaïs sa bouche ne 
bénira votre union, vous soumet: 
irez-vous à sa volonté ? 

— Non, jamais, s’écria le comte; 
si mon père est inflexible , je me 
souviendrai que depuis mon en- 
fance j'ai rempli tous ses souhaits ; | 
je mediraiqueles préjugés ont plus 
d’empire sur lui que la tendresse 
paternelle , et je ne sacrifierai pas 
mon bonheur à un orgueil déplacé, 


— Vous croyez que le souvenir 


(ro2z) 

de votre conduite passée vous au- 
iorise à désobéir ; suffira-t-il pour 
_ faire:taire votre conscience , pour 
- vous éviter les remords ? oh non, 
vous vous laissez aveugler par un 
fol espoir; pensez à la malédicüon 
d’un père, et tremblez de vous y 
exposer. | 

— Cruelle Rosalihe, vous parlez 
avec le calme de l’indifference ; ce 
n'est. poiat ainsi que l'amour s’ex- 
prime, Ah! Rosaltae! quand mon 
bonheur dépend de vous, quand un 
refus de votre bouche me réduireit 
au désespoir , vous calculez froide- 
ment les obstacles quis’opposcront 
peut-être à ma felicité! Mais, Ro- 


salthe, si ces obstacles étoient de- 
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truits, votre cœur Ass Er 
ble à mes vou Polo sf 42 
1 F'avouerai , dit Rosalthe en 
baissant les yeux, queis’ils n’exis- 
toient pas , j’aurois été ‘heureuse 
de pouvoir contribuera votfe fé- 
Loite.o ÿ: 

Adelbert serra Rosalthe coutre 
son cœur, et dans son ivresse 1l 
proposa un mariage secret ; riais 
Rosalthe ne se laissa point ébranler, 
elle:se souvint des preceptes de 
l’abbesse , et declara formellement 
qu'elle ne deviendroit jamais Pé- 
pouse d’Adelbert sans le consente- 
ment du baron. Adelbert mit'tout 
en usage pour la faire consentir à 


ses vœux; mais sa résolution étoit 


(304) 
inébranlable. Cependant, pour ap- 
paiser la douleuÿ du comte, elle 
_ promit en face du. ciel que son cœur 
ne seroit jamais à d'autre qu’à 
Adelbert. 

L'entretien des deux amans avoit 
été long , 1l étoit tems de retourner 
à la chaumiere. Rosalthe trouva le 
chemin délicieux, son cœur étoit 
soulagé d’un poids ‘énorme ; et 
quand le cœur est satisfait, l'éclat 
du jour et le silence de lanuit plais 
sentégalement. À 

— Quel lieu habiterez-vous, Ro- 
salthe , dit le comte , jusquilau:mo- 
_ meut'où je pourrai “olliciter l’ae- 
complissement: de votre promesse ? 


— Le couvent de Ste.-Florensia , 
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répondit Rosalthe. La. supérieure 
de cette communauté a toujours 
été pour moi la plus tendre et la 
plus indulgente amie; sa bonté mé- 
rite de ma part une confiance sans 
bornes. 

— Auriez-vous l'intention de lui 
_ avouer nos engagemens ?. 

— N'én doutez pas ; mon cœur 
Jui a été ouvert depuis que j’existe, 
etil ne doit renfermer aucun secret 
pour elle: | 

— Et'si elle vouloit vousretenir',. 
Rosalthe ? si elle vouloit enrichir 
sa communauté d’une jeune et in-- 
téressante victime ? si elle vous pei- 
gnoïit les dangers du monde et:le:. 
calme de h retraite ? selle vous: 


bi. 
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disoit que, les: sermens ‘faits à. l’a- 
mour ne sont pas sacrés? enfin, si 
elle profitoit d’un moment d’en- 
thousiasme pour ceindre votre tête 
du voile qui vous déroberoit au 
monde? ah ! Rosalthe ! songez quel 
seroit mon malheur, mion /déses- 
poir , si, en approchant de. la 
porte du monastère, pour réclamer 
mon épouse promise , on me disoit 
qu’elle n'existe plus pour mot , 
qu'elle a prononcé des vœuxirre- 
vocables! la mort dans un pareil 
cas, seroit un bienfait pour Adel- 
bert , puisqu'il auroit tout perdu! 

— Vous jugez bien mal l’abbesse 
de Sté.-Florensia , dit Rosalthe,, et 


vous avez bien peu de confiance en 


QU DS 
moi Jai souhaité un :moment de 
prendre le voile; j'äimême sollicité 
l’abbesse de me: faire commencer: 
mon novicidt. Je coyoistrouver la. 
paix ‘et:lé-bonheur au ‘seinde: la 
retraite; je croyois qu’en offrant 
mon cœur à Dieu, en consacrant 
mes jours au service dés autels , le: 
monde:‘n’auroit jamais pour moi de 
charmes ; je: :voulois ‘surtout fuir 
l'amour dont:on:m'’avoit dit de re- 
douter la perfidie. L’abbesse , après 
avoir lu:dans mon cœur , m’assura’ 
qué la résolution que j’avois prisé 
étoit fondée sur: l’enthousiasme ; 
elle me montra les regrets qui pou- 
voient résulter d’une détenninatiois 


trop prompte: Je l’écoutai sans être 
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convaincue; mais à: peine euskje 
quitté le couvent , que je-viss’eva=: 
mouir le souhait que j'avois formé. 
Jé sentis que , malgré. que l’on püt: 
vivre en paix dans la retraite ; le, 
bonheur existoit dans la societe ; et 
la vie active me parut préférable à 
l'existence d’une religieuse. 

. #4 Et cette lecon, Rosalthe, vous 
Ja recûtes au château de Lunen: 
berg ? »s dit le comte enchanté. | 

Rosalthesourit; son cœur avowoit. 
que cette:lecon avoitété donnée par - 
Adeïbert; mais sa: bouche timide 
refusa d’en convenir. | 

Satisfaits l’un de l’autre, is se 
séparèrent à la porte du jardinsA4= 


delbert supplia Rosalthe d'aller les 
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deux jours suivans à Jachapelle, set 
le troïsième, dit-il d’un ton triste, 
je le passerai loin de Rosalthe; j’au- 
rai quitté les lieux où: elle: habite; 
mais le s‘uvenir m’y ramènera sou- 
venL. ss | 

Rosalthe essuya une larme, etse 
hbâta de rentrer dans la chaumière 
pour cacher -son:émotion. 

& Vous voilà, mon enfant, dit 
Agathe, avez-vous encore été voir 
le père Anselme? 55 

#4 Non, ma mère, je n'ai été qu’à 
la _ chapelle de Ste.-Florensia. ss 

4 Et vous n’avez rencontre que 
le comte de Lunenberg, dit Dus- 
seldorf; je commence à compren- 


dre le motif de toutes ces visites à 


(zro } 

la chapelle, et m’étonne:bien-de 
ce que dira l’abbesse MUNIE Rosal= - 
the rentrera au couvent: #52 ‘1 5} 

Rosalthe eut peine à dissimuler 
son embarras; et : Dusseldorf qui: 
ne vouloit pas l’accroître, changcar 
de conversation. 
: Dusseldorfn’avort pomtété dupe 
_ des attentions du comte pour Ro- 
salthe , il avoit remarque d’un au- 
tre côté le plaisir avec lequel sa 
fille adoptive recevoit le comte; 
mais, loin de s’allarmer dela’ pas- 
sion: naissante des deux ämans, …l 
n’y voyoit qu'un-bien pour sa 
fille. Le fils de son scigneur'étoit 
incapable selon lui d’abuser dé: la 


situation abjecte”en apparence ‘de 
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sa chère Rosalthe ; il savoit que l’a- 
mour aux yeux d’un jeune homme 
rapproche toutes les distances. Le 
baron, à la vérité, penseroit au- 
trement que son fils ; mais Dussel- 
. dorf étoit persuade que la mère de 
Rosalthe étoit d’un rang supérieur » 
par conséquent la naissance de Ro- 
salthe pouvoit égaler celle du 
comte, et cette aimable fille trou« 
veroit dans le baron un protecteur 
puissant pour lui faire retrouver sa 
famille, et l’établir dans les droïts 
que quelque méchant avoit sans 
doute usurpés. . Ainsi raisonnoit 
Dusseldorf avec sa femme, et 
comme, , Agathe avoit une grande 


deférence pour le jugement de son 
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mari , elle ne s’inquiétoit nullement 
des fréquentes absences dé sa fille. 

Rosalthe , rentrée dans sa cham- 
bre ; essaya de goûter le répos ; 
“mais son esprit trop agité ne put 
céder à l'influence du sommeil. 
Elle avoit éteint sa lampe, et les 
pâles rayons de la lune éclairoient 
son modeste appartement. Rosal- 
the s'enveloppa d’une-robe, et ou- 
vrit la croisée; ses regards incer- 
tains erroient sur les objets envi-. 
ronnans, et son souvenir lui retra- 
çoit les circonstances de son entre- 
vue avec le comte ; un espoir sédut-- 
sant {lattoit son cœur. 

Heureuse jeunesse !'tont rit à 


ion ardente imagination ;! l’espé-- 
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rance sé présente à toi sous la 
formeJa plusenchanteresse. Hélas! 
tu ne vois pas que le malheur mar- 
che à.sa suite, et qu’il cache des 
épines où elle n’a semé que des 
fleurs! 

Rosalthe tourna les yeux du côté 
de la chapelle, e’est dans ce lieu 
que le comte avoit fait serment de 
n’aimer qu’elle; ce lieu sacré, elle 
ne pouvoit le voir; les arbres qui 
lentouroient, empêchoient sa vue 
d'y pénétrer; mais les sermens 
d’Adelbert étoient gravés dans son 
cœur, elle croyoit encore enten- 
dre la voix chérie quiles avoit pro- 
noncés, son imagination lui mon- 


troit le tableau le plus attrayant; 
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elle se voyoit recue par le baron 
comme l’épouse d’Adelbert, com- 
me la sœur d’Angela. MARTEL 
Sa réverie fut interrompue par 
un léger bruit qui lui fit tourner 
la tête, elle vit à quelques pas de 
distance de la chaumière, un hom:- 
me enveloppé d’un long manteau 
noir. Il s'arrêta devant la croisée, 
Rosalthe tressalt; un effroi subit 
oppressa :s02 CCur, une sueur 
froide coula sur son front, et ses 
jambes refusant de la soutenir , elle 
se laissa aller sur un siège. 
: 4 Grané& Dieu! s’ecria -t-elle, 
d’où vient l'horreur qui me saisit ? 
pourquoi cethhomme stest-il arrêté 


devant la chaumière ? Hélas! suis- 
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je menacée de quelque malheur 75 

Elle voulut voir quél chemin 
ayoit pris cet inconnu; mais ses 
yeux ne purent l’apnercevoir. Ro- 
salthe ferma sa croisée; et, rem- 
plie de cramtés, elle se mit au ht. 
Le sommeil ne calma point son agi- 
lation ,. elle vit en songe cette 
grande forme noire qui l’avoit 
épouyantée; elle: cn étoit suivie 
jusqu’à la chapelle de Ste.-Fioren- 
sia ; Adelbert la voyant arriver 
précipitamment s’efforcoit de la 
rassurer , 1] la serroit Saxis ses bras; 
mais une main cruclle vouloit les 
séparer, et Rosalthe cherchant à 
résister s’éveilla. Elle regarda au- 


tour d’elle avec effroi, craignant 
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de voir cette funeste vision se réa- 
 liser; mais le jour avoit dissipé les 
ténèbres de la nuit, et tout étoit 
calme dans la nature. 

- Rosalthe cacha soigneusement 
ses alarmes à la superstitieuse À ga- 
the; sachant bien que «si elle disoit 
avoir vu au. milieu de la nuit un 
homme enveloppé de noir s'arrêter 
devant la chaumière, Agathe croi- 
roit que c’étoit une apparition sur- 
naturelle qui menacoit quelqu'un 
des habitans de la chaumiere de 
quelque malheur , de la mort peut 
être ; ainsi, affectant plus de gaîté 
qu’elle n’en ressentoit réellement, 
elle parut au déjeüné comme si 


rien n’avoit dérange son repos. 
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Impatiente de remplir la pro- 
messe qu’elle avoit faite au comte, 
Rosalthe trouvoit que la journée 
s’écouloit trop lentement ; enfin, 
les derniers rayons du soleil an- 
noncèrent le moment du départ, 
et elle se prépara à quitter la chau- 
mière. fl | 

4 Où allez-vous si vite, Rosal- 
the? demanda Dusseldorf, à la 
chapelle? Ah! vous rougissez! al- 
lons, partez; mais ne restez pas 
trop long-temps, car Agathe - 
n’aime pas de be savoir exposée 
à l'humidité du soir. ss 

Rosalthe embrassa le bon Dus- 
seldorf, et sortit ; mais elle devoit 


être contrariée dans son pro,et, et 
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à peine eut-elle quitté le jardin, 
qu’elle appercut Angela accompa: 
gnee: par un étranger ; c’étoit le 
prince de Lobeinstein. Rosalthe 
pensa au comée, et un soupir 
agita son cœur. - 

4 Je viens vous dire adieu, ma 
chère Rosalthe, dit Angela , car 
dans deux jours je pars pour 
Dresde, ss 

Rosalthe embrassa tendrement 
son amie , et salua le prince. 

« Est-ce là li! file de Dusséle 
dorf, pensa le prince en considé- 
rant Rosalie. Heureux Adelbert! | 
je ne m'étonne plus de tes absences 
furtives du château. Une divinité 


puissañle conduisoit tes’ pas à la 
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chapelle; caf, sans doute, si ja- 
mais un ange est descendu sur la 
terre, c’est sous la forme enchan: 
teresse qui s'offre à mes regards; 
posséder tant de charmes, animer 
ce cœur encore incdisierent, seroit 
le comble da bonheur. Oui, conti 
nua:t:1l en r<iléchissant, ; éeveillerai 
en elle Vambiton.,. cette arme $i 
puissante ; je lui apprendrai à 
cramdre l'obscurité , à meépriser 
les froids préceptes de l’abbesse ; 
j8 la: transporterei au séjour des 
plaisirs; elle en. goùtera tous les 
délices, et je se: ei un objet d'envie 
pour, tous mes à: mi 9 
: .Ainéi .pensoi: pra en ac- 


gompagnant les deux amies au ro- 
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cher, car Angela soulaitoit de s’en- 
tretenir avec le père Anselme 
avant de partir pour Dresde; mais 
le prince ne connoissoit pas Rosal- 
the; il la croyoit simple et sans 
ressources contre ses artifices ; 1l la 
croyoit crédule, et facile à séduire ; 
il ne doutoit pas que ses discours 
flatteurs ,» Menagés avec adresse, ne 
fussent écoutés avec ravissement ; 
enfin, il compta sur la foiblesse 
d'un sexe facile à tromper. ? 

En arrivant au sommet du ro- 
cher, Angela pria son amie de res- 
ter sur le pont avec le prince , tandis 
qu’elle feroit sa visite au père An- 
selme. Rosalthe avoit trop de éha- 


grin pour entrer en conversation 
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ayec un étranger, elle appuya le 
coude sur le bois qui servoit de ba- 
lustrade au pont, et tournant ses 
regards du côté où étoit située la 
chapelle, malgré qu'il Rui füt im- 
possible del’appercevoir, elle pensa 
au comte, etne putretenir quelques 

larmes. | 
ss Quelle vue magnifique! s’écria 
le prince en s’efforcant d’attiver 
l'attention de Rosalihe; ah! sans 
doute je suis transporte dans les 
régions bienheurcuses , car tous les 
objets qui s'offrent à mes regards 
nt quelque chose de celeste. »; Le 
prince en prononçant ces mots ne 
regardoit que Rosalihe ; mais elle 
ne répondit rien, elle n’avoit pas 

1 6 
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méme entendu l’exclamalion du 
prince. ê 

4 Venez-vous souvent ici-admi- 
rer la nature ? reprit le prince en 
s'adressant à Rosalthe. ss: 

&« Je rends quelquefois visite 
au père Anselme ss répondit-elle. 

4 Heureux solitaire! s’écria le 
prince ; qui ne renonceroit pas au 
monde et à tous es plaisirs > pour 
être visité dans sa retraite par la 
beauté! mais peut-être, continua: il 
en soupirant, l’ermite ne sait-1l pas 
apprécier ce bonheur ? peut-être 
il voit avec indifférence ces traits 
délicats, cette taille de nymphe ? 
Ah! que ne puis-je me méttre à la 


place du père Ansélme! que ne 
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puis-je vous convaincre que la rose 
qui fleurit sur la montagne sans 
qu’on daigné la remarquer, ai élle 
étoit transplantée dans une Lerre fa- 
vorable et par la main d’un jard:- 
“nier habile, feroit l’ornement du 
 plusriche parterre. s$ | 
& Ce n’est point à la rose que je 
voudrois ressembler , dit Rosalthe, 
mais plutôt à la simple violette ; car 
le père Anselme m'a dit souvent 
que l'innocence, ainsi que cette 
fleur timide, doit se cacher sous le 
voile de la modestie. ss | 
& Le père Ansélme ne rend point 
justice à vos charmes, belle Rosal- 
the, reprit le prince; son âge et 


l’austérité de son état ont gläcé son 
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cœur; il n’a plus ce tact délicat, 
cet heureux discernement de Ja 
jeunesse. Si vous vouliez consentir 
à m’accompagner à Dresde ? 
… & À Dresde, s’écria Rosaltheavee 
étonnement ! dans quel dessein vou- 
driez-vous me conduire à Dresde ?ss 

Pour vous y placer dans un 
rang où votre beauté paroïtroit avec | 
tous ses avantages ; pour vous arra- 
cher à l'obscurité à laquelle Le sort 
vous a réduite, pour vous rendre 
souveraine d’un palais maguifique. 
Dites, fille divine , voulez-vous fuir 
celte odieuse retraite? voulez-vous 
vivre au sein de l’opulence et des 
grandeurs ? »s 


Le prince , en achovant ces mois, 
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voulut prendre la main de’ Rosa” 
the ; un mouvement d'horreur l4’ 
fit reculer , et elle alloit entrer 
dans l’ermitage , quand Angela où- 
vrit elle-même la porte, Le soleit 
éloit couché depuislong-teras ; An: 
gela quitta Rosalthe au pied du 
rocher pour retourner au château. 
Rosalthe s’arréta un moment , in- 
certaine si elle devoit se rendre à 
la chapelle ; mais il étoit probable: 
que le comte n’y étoit plus, Rosal- 
the pensa dans ce moment à la 
grande figure noire qu'elle avoit 
vue la nuit précédente , et tressail- 
lant de crainte, elle se hâta de re- 
gagner la chaumière. | 


Le jour suivant , empressée de 
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détruire l'inquiétude que son man- 
que de parole avoit dû occasionner 
au comte, elle sortit de bonne heure 
pour. aller à la chapelle; mais au 
milieu du chemin elle vit venir le 
_ prince de Lobeinstein ; elle se flat- 
toit de pouvoir l’éviter en faisant 
un, détour : peine inutile ! ainsi 
qu'un mauvais génie attaché à ses 
pas, il la suivit et n'eut pas de peine 
à iarejoindre. 

— Vous vouliez me fuir, belle 
Rosalthe , dit-il , comment ai-je eu 
le malheur de vous déplaire? De- 
puis l'instant où j’ai.eu le bonbeur 
d'admirer vos charmes, vous seufe 
avez occupé mon esprit, et je n'ai 


vécu que de l'espoir de vous re- 
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voir encore, Ah ! maintenant que 
cet espoir est réalisé, ne troublez 
pas ma félicité par une froide re- 
serye : Je viens, fille adorable, pour 
yous reno uyele r, la proposition que 
je vous fs bier , pour vous offrir 
un cœur brülant d’amour ; Je ne 
yeux que votre bonheur , aimable 
Rosalthe ; souffrez que j'enlève la 
xose qui croit au milien d'unc terre 
ieulle, 

— S'il faut vous répondre sur le 
tan Hont: VOUS, YORS SELVEZs Mon 
sieur, dit froidement Rosalthe , ape 
piengz. que la rose trapsplantée par 
vos soins ne soutiendroit pas son 
éclatilans ne terre étrangère. Non, 
monsient, AR cœur coplent,de sa 


4 
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situation , ne se laisse point séduire 
par l’attrait dés grandeurs ni de 
l’opulence. Quand on a pris la vertu 
pour guide, on ne peut pas souhai- 
ter de changer, et l’on doit fuir 
ious ceux qui regardent comme des 
chrmeres les devoirs qu’elleimposce. 

Rosalthe alloit reprendre son 
chernin, mais le prince l'arrêta en 
disant : 6e à ous ne me quitiérez pas 
ainsi, Rodlihe : : dites-moi où vous 
portez vos pas. w 

— Eh! qu'importe, monsieur, 
pourvu que je vous évite ? s'étria 
Rosalthe désolée ; j'irai au couvent, 
je me condamnerai à une retraile 
éternelle , plutôt que de vous écou- 


ter davantage. Au nom duciel , ne 
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me retenez pas ! Et Rosalthe faisoit 
de vains efforts pour se dégager. 
:— Si le comte Adelbert etoit la, 
beauté dédaigneuse , dit le prince, 
vous ne le fuiriez pas, vous ne-sou- 
haiteriez pas de rentrer au couvent. 
—Sile comte de Lunenberg étoit 
ici, dit Rosalthe en rougissant d’in- 
 dignation, vous n’abuseriez pas de 
ma foiblesse ; car une femme que 
l’on insulte trouveroit protection 
auprès de lui. : | 
© — Mais il n’y est pas, reprit le 
prince en passant son bras autour 
de la taille de Rosalthe , et votre 
voix ne peut parvenir jusqu’à lui ; 
j'ai connoissance de vos entrevue; 
nocturnes , et je sais de plus que 


6, 
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Ja chaumière deDusseldorf aoffert 
plus d’une fois l'hospitalité au 
comie pendant le froid et l’humi- 
dite des nuits. 
— 0 ciel! quelle imposture ! s’é- 
cria Rosalthe. | 
— Nous nous cacherons moins, 
reprit le prince, insensible aux 
pleurs de Rosalthe ; voilà toute Ja 
différence : nous n’aurons pas à 
nous reprocher l'hypocrisie , et 
nous rirons sans scrupule aux dé- , 
pens de l’abhesse de Ste.-Florensia 
et du père Anselme. : 
— Misérable impte ! s’écria Ro- 
salthe. 1 
Le prince alloit continuer quand 
leson de plusieurs voix frappa son 
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opeille ; Agathe et Dusseldorf pa: 
purent À quelque; distance. Jamais 
la présence de,ses, parens adoptifs 
ne causa plus. de joie à Rosalthe, elle: 
fit de nouyeaux efforts pour se « dé- 
gager des, bras du;prince qui ne 
cherçcha plus à la retenir ; et dispa- 
rut bientôt dans HéRRSIOUT de la 
forêt. « 

Rosalthe mit tous ses soins à ca- 
cherà ses parens l’insulte qu’elle 
avoit xecue; elle craignoit de les. 
alarmer, et ellé redoutoit surtout 
l’impetuositée d’Adelbert : elle ne 
deutoit pas que sa yengeance ne 
poursuivit le prince; ét.elle trem- 
bloit à l’idée d'exposer la vie du 


gomte. Elle se hâta donc d’essuyer 


(132) 
les larmes qui mouilloient sa pau- 
pière, , €t rejoignit Yes bons’ paysans 
avec autant de calme qu Al lai fut 
| possible d’en montrer. 

4 Je croyois que vous étiez à la 
chapelle dit ASAURES ny alliez- 
vous pas ? & . 

4 Non, pas ce soir, ss répondit 
Rosalihe , frémissant à l’idée d’y 
rencontrer encore le prince. » 

« Et pourquoi pas ce soir? de- 
manda Dusseldorf. Demain, Ro- 
salthe, cette réponse ne nous éton- 
neroit pas. # | 

&« C'est que... il'est bien tard, 
dit Rosalthe en hésitant , et je crains 
d'y aller.» | 


4 Depuis quand êtes-vous deve- 
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nue 6i craintive? dit encore Dus- 
éeldorf ; vous trouviez tant de plai- 
sir à considerer les ruines. Allons, 
mon enfant, ne vous troublez pas, 
ét avouez la vérite. Je soupconne 
que le comte de Lunenberg est re: 
tenu fau château , et qu'il ne peut 
faire sa promenade accoutumée? 5 

Rosalthe gardoitille silence, et 
Agathe proposa de rentrer. In- 
quiète et chagrine, Rosalthe suivit 
ses parens, et partagea leur repas 
frugal plutôt par habitude que par 
iuclination ; car elle craignoit que 
le comte, offensé de son indiffé- 
rence'apparente, ne quittät le ch4- 
teau' sans demander aucune expli- 


cation; et, quand elle fut dans sa 


/ 
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chambre, elle se jeta sur.un siège, 
et pleura amèrement. La grande 
figure noire, da conduite du prins 
ce, tout fut oublié. 

"Tandis qu’elle s’abandonnoit à . 
ses tristes réflexions, elle entendit 
ouvrir doucement la petite porte 
du jardin, l’apparition de la nuit 
précédente selmeprésenta à son es- 
prit, et elle prêta l'oreille avec un 
sentiment d’effroi. è 

Son nom fut prononcé à Voix 
basce; mais toules ses craintes s’é- 
yanowirent, le son étoit parvenu 
jusqu'à son cœur, elle ouvrit la 
croisée el apperçut le come... 

— Vous versez des larmes, Ro- 
salthe ! dit Adelbert, quel sujet 
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vous afflige ? puis-je me flatter que 
tion y entre pour quelque chose ? 

Le Mon chagrin, dit Rosalthe , 
étoit occasionné par l'inquiétude ; 
je Craignois qu’en ne me voyant 
point à la chapelle, vous ne m’eus- 
siez accusée de négligence ; mais 
Je fus involontairement retenue 
par la visite d’Angela et du prince 
de Lobeinstein; et quand ils par- 
tirent il étoit trop tard pour aller à 
la chapelle. 

— C’est ainsi que je lai pensé; 
mais ce soir, Rosalthe ? 

— Ce soir, j'ai encore été con- 


irariée dans mon projet au mo- 
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ment de l’accomplir, et j'en aï eu 
bien du regret. 

— Cette assurance , Rosalthe : 
soulage mon cœur d’un fardeau 
pénible ; soupconner votre can- 
deur, étoit affreux pour moi; ce: 
pendant, je ne savois que penser ; 
et, pendant plus de‘deux heures, 
Je Suis resté au milieu des ruines 
dans une agitation cruelle ; mais je 
vous vois Rosalthe, et la certitude 
d’être aimé de vous efface toutes 
mes inquiétudes. Je suis venu dans 
l’espoir d'obtenir une faveur ; de- 
main, avant que les rayons du so- 
sell” aient” seche la rosee, puis- je 


compter, Rosathe, que nous nous 
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verrons à la chapelle pour ÿ renou- 
_veler dos sermens d'amour et de 
fidéhté? au point du jour, le ba- 
rom, ma sœur et le prince quittent 
le-château; j'ai confié le secret de 
pos engasemens à Sigismar, et il 
‘consent de demeurer au château 
quelques heures après le départ 
du baron. Sigismar connoit la déli- 
catesse de vos sentiméns, etil par- 
tage -les tendres inquidtüdés qui 
agitent mon cœur. | 

Rosalthe enteudit cette dernière 
phrase avec chagrin, elle désap- 
pr'ouvoit la confidence faite à Si- 
gismar ; elle auroit voulu que jus- 
qu’au moment où le baron ratifie- 


roit les engagemens secrets de son 


LA 
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fils, aucun œil n’eût pu.en décou- 
yrir la trace, et qu'aucune bouche 
ne se füt ouverte pour en faire le 
récit; mais il étoit trop tard pour 
exiger de la discrétion du comte, 
les reproches” ne serviroient de 
rien, d’ailleurs le cœur de Rosal- 
the se refusoit à causer la moindre 
peine à Adelbert. Elle promit de 
se rendre à la chapelle, et.comme 
Ja nuit étoit froide, elle engaägeale 
comte à se bâter de retonruer au 


château, et ferm a sa Croisees - !| 
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CHAPITRE VI 


Novs retournerons maintenant au 
moment où le comte, certain d’a- 
voir touchéle cœur de Rosalthe, la 
quitta à la porte du 1ardin, après 
avoir recu d'elle la promesse 
qu'elle iroit les deux jours suivans 
à lachapelie de Ste.-Florensia. Ainsi 
qu'un trait lancé par une main sûre, 
le comte trayersa la plaine, sans 
songer à Ja possibilité d’un re- 
fus de la part de son père; mais, 
hélas ! à quel point l'espérance nous 
ayeugle ! que le passage du plaisir 
à la peine est subit! Adelbert ne 
voyoit devant lui qu'une mer çal- 
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me , un items serein ; 1} ne pensoif 
pas aux écueils qui font échouer le 
pilote au moment d’enirer dans le 
port. Il'oublioït que le baron qui 
n’étoit point dominé par l’amour, 
jugeroit autrement que lui ; il ou- , 
blioit que l’orgueil de la naissance, 
l'honneur de sa fanuile empêche- 
roient le baron de donner pour 
épouse à l'héritier de son nom ,une 
simple paysanne, sans autre titre 
qu’une beauté parfaite et une vertu 
sans tache. Adelbert oublioit tout 
excepté l'amour de Rosalthe , et 
cette seule certitude sembloit le 
placer à l’abri de tous les malheurs. 

Le changement subit qui s’étoit 


opéré sur son visage fut un sujet 


| ( 141 ) 

d’étonnement pourtousles habitans 
du château. Pendant le souper, le 
baron consideroit son fils avec un 
plaisir délicieux , et attribuoit la 
mélancolie dans laquelle il lavoit 
vu plongé à une indisposition pas- 
sagère. Angela, avec son enjoue- 
ment accoutumé, complimenta son 
. frère sur le retour de sa gaité ; en- 
suite elle dit en le regardant d’un 
air malin : | 

— Je voudrois bien savoir si Ro- 
sal the est rentrée au couvent?J’ima- 
gine, Adelbert, qu'il n’y a plus lieu 
de indre » Maintenant, qu’elle 
prenne le voile? 

— Je l'espère , ditle comte ; mais 


pourquoi, ma chère sœur , mettez- 
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vous tant d'affectation à prononcer 
le mot maintenant ? | ; 

— Ah! c’est parce QUE... Xn- 
gela hésita; elle rencontra les yeux . 
de son père, et n’osa point achever. 

— Expliquez-vous, dit le baron a 
et pour la première fois 1l Jui vint 
à l’idée que la fille de Dusseldorf 
pouvoit être la cause du chagrinde , 
son fils.— Expliquez-vous, Angela, 
répéta-t-1l. 

—C'est parce qu’elle a vu le chà- 
teau , répondit Angela, et... 

— Etqui? demanda vivement le 
baron , voyant que sa fille bal- 

: butioit. s 
— Et le baron de Lunenberg, 


dit Angela en souriant. 
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2 Quelle folie! Angela , reprit 

le baron; parlez raisonnablement 
ou gardez lesilence. 
: — Vous me grondez ? dit Angelà 
ên passant ses bras autour du cou 
de son père, et le regardant d’un 
air tendre. 

Le baron vouloit conserver sa 
gravité, mais les caresses d’Angela 
ramenérentle $ourire surées lèvres. 
Angela s’en appercut, et reprit 
aussitôt. 

— N’ést-1l pas plus naturel pour 
des Jeunes personnes comme Rosal- 
thie et comme moi, de préférer le 
château de Lunenberg et l’aimable 


société qu'il renferme, à la tristesse 
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d’un cloître, «taux discours sérieux 
de ses graves habitans ? 

— Vousètes une aimable étourdie, 
dit le baron en embrassant sa fille, 
et vous faites ce que vous voulez de 
moi. 

Le lendemain matin, Adelbert 
se confiant à l’indulgencedu baren, 
le suivit dans son ap partement. 

— Je viens, dit-il, mon pére, 
pour réclamer votre attention, pour 
vous prier d’écouier avec bonte 
l’aveu que je dois vous faire, pour 
vous dire enfin que de la décision 
que vous allez prendre, dependent 
mon bonheur, ou mon désespoir. 


— Expliquez-vous, mon fils, dit 
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le baron, et comptez d'avance que 
ma plus:chère envie est d’assurer 
le bonheur de mes -enfans. 

— Vous avez toujoursétele meil- 
leur des pères, reprit le comte, et 
votre -bonte demande une.entiére 
confiance, aussi je ne veux plus rien 
vous cacher; mon cœur n’a que 
trop long-tems souffert en secret ; 
mon père, J'aime, j'adore Rosalthe, 
et je voudrois m’unir à elle par 
les liens les plus sacrés. 

— Rosalthe! répeta le baron 
avec chagrin; la fille de Dussel- 
dorf, de mon vassal ? 

— Rosalthe, reprit Adelbert, la 
fille de l’innocence formée par la 
vertu; Rosalthe, l’ornement d’un 

IL. | 7 
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séxe dont ‘elle possède toutes les 
graces sans en partager les défauts. 

— ÂAdelbert, dit le baron, je 
n’étois guères préparé à recevoir 
un tel aveu. Je ne pensois pas que 
l'héritier de mes titres, le rejeion 
d’une des. familles les plus ancien- 
nes et les plus illustres de PAHe- 
magne, oubliant les vertus de ses 
ancêtres, püt sacrifier tous ses de- 
voirs à sa passion. Revenez à vous- 
même , mon fils ! écoutez la voix de 
la raison tandis qu’il en est tems en- 
core. Ne forcez pas voire père à 
rougir de vos foiblesses ; ne donnez 
pas à votre sœur l'exémple de la 
désobeissance. 


— J'aicru, monsieur, dit Adel- 


.-2 
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bert, que votre esprit s’élevoit au- 
dessus des préjugés du vulgaire. 

— J'espère, mon fils, que vous 
le croirez encore; j'ai consideré 
toute ma vie les préjugés comme 
un nuage qui voile la raison, et 
qui n’agit pas moins sur le cœur 
que sur l'esprit; car, tandis qu'il 
affoiblit les ressources de l’un, :l 
ferme l’autre aux cris de la dou- 
leur, et nous rend indifferens aux 
peines de ceux que nous devons 
considérer comme nos semblables. 
Mais faites taire un moment vos 
passions, mon fils, et dites-moi si 
les préjugés ont quelque influence 
sur la conduite du baron de Lu- 


nenberg, lorsqu'il refuse d’unir 


DT D 
son fils à la fille de Dusseldorf ? 

— Fosalthe perdroit le nom de 
Dusseldorf en prenant le titre de 
comtesse de Lunenberg , et ses ma- 
mières ajouteroient à l’éclat du rang 
_ qu’elle tiendroit dans le monde. 

— Il est vrai, Adelbert; mais 
les enfans qui naïitroient de cet hy- 
men ue seroient-ils pas les fils du 
paysan Dusseldorf aussi bien que 
ceux du baron de Lunenberg ? 

— La noblesse ne se dégrade 
point en s’alliant à la pauvreté hon- 
nête, et les enfans qui pourroient 
rougir de reconnoitre pour leur 
aïeul un vieux soldat, seroient in- 
dignes de porter un nom illustre. 


— Mon fils, vous vous laissez 
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maîtriser par la passion ; mais vous 
ne trouvez pointé raison solide 
pour excuser un mariage aussi mal 
assorti. | 

— Ah mon père! comptez-vous 
pour rien mon bonheur, et celmi 
d’une fille innocente! 

— Auriez-vous confié à Rosat- 
the votre penchant pour elle? de- 
manda le baron avec inquiétude. 

— Oui, mon père. 

— FEtelle a bien voulu condes- 
cendre à recevoir le don de votre 
cœur ? | 

— Non, dit vivement Adelbert; 
Rosalthe possède un orgueil supé- 
rieur à celui de la naissance ; elle 


possède l’orgneil d’une vertu sans 
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tache ; ue respectable, qui 


élève lhum au -dessus de la 


grandeur ; orgueil quisemble dire : 
Ma conduite ne craint point de re- 
proches, je puis me montrer par- 
tout sans rougir ! | 

— Continuez, dit le baron avec 
ironie. 

— Elle a refuse d'accepter ma 
main , dit tristement Adelbert: 

— Elle a refuse votre main, re- 
prit le baron, en faisant un mou- 
vement de surprise; ce que vous 
dites est-il possible? Au surplus, 
continua -t-1l, votre abaissement 
précédoit ses refus. 

— Elle m'a refuse, ajouta Adel- 


bert, jusqu’à ce que j'aie obtenu le 
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consentement de mon père. Rosal- 
the n’a point voulu :m’accepter 
clandestinement pour époux. 

_— Et ce refus , dit le baron avec 
dédain, vous a forcé d’avoir re- 
cours à moi? Si Rosalthe eût été 
aussi complaisante que vous le sou- 
haitiez, elle seroit maintenant l’é- 
pouse de mon fils sans qu'il eût 
daigné s'inquiéter st mon consenie- 
ment ou ma réprobation, seroit la 
suite de son hymen clandestin ? 

—Ab!mon père! s’écria leicomte 
en saisissant le bras du baron; ne 
‘me croyez pas aussi coupable; vo- 
tre réprobation eüt empoisonné 


mon existence; je me flattois que 
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vous approuveriez mon hymen, 
peut-être la crainte de perdre le 
bonheur me rendoit-elle trop témé- 
raire ; et pour ne rien vous cacher, 
tandis que je sollicite à vos pieds 
mon pardon, j'avoue que Rosalthe 
me retraca mes devoirs, ce fut Ro- 
salthe qui me peignit les malheurs 
qui résultent de la désobéissance, 
“et qui me montra la soumission due 
‘à l'autorité paternelle. 

— Je sens vivement tout ce que 
je lui dois, répondit le baron avec 
douceur; mon cœur ne l’oubliera 
jamais. Rosalthe possède sans doute 
des vertus, elle est belle ; je la crois 


supérieure à beaucoup d’autres 
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femmes ; en un mot, je me sens dis- 
posé à être son ami; mais je ne peux 
consentir à devenir son père. 

— Révoquez cette sentence ! par 
pitié pour votre fils, s’écria Adel- 
bert; souvenez-vous du moment ou 
ma mère écouta en rougissant l’a- 
veu de votre amour; souvenez- 
vous du moment où sa bouche ti- 
mide prononca le serment de vous 
aimer. Ah ! monsieur ! rappelez- 

vous avec quel bonheur vous con- 
templâtes sescharmes, quand vous 
fütes assuré de les posséder. Pei- 
gnez- vous s’il est possible quel eût 
été votre désespoir, si un ordre 
cruel vous eût dit de renoncer à 


celle que vous adoriez ! ah ! votre 


TT 
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cœur le sent! vous pleurez, mon 
pére! hélas! prenez pitié de votre 
fils ! 

— Adelbert, dit le baron d’une 
voix émue, je donneroïs ma vie 
pour assurer votre bonheur; mais 
lPhonneur m'est plus cher que la 
vie : nos ancêtres l’ont conservé aux 
dépens de toutes leurs affections 4 
et leur exemple exige de vous le 
même effort; jamais, quoi qu'il 
puisse m’en coûter, je n’en ferai le 
sacrifice. Votre mére, dont vous 
révérez la mémoire , appuieroit 
mon refus ; elle diroit à son fils de 
se souvenir de ses devoirs et de re- 
noncer à Rosalthe. 


— Vous le voulez, mon père, 
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s’écria Adelbert dans un transport 
de désespoir; eh bien, la moït 
m'’affranchira de cet esclavage! 

— Adelbert! dit le baron’ vive- 
ment alarmé, modérez-vous , son- 
gez au au que vous faites à votre 
“père. 

— C'est un parti résoft , dit Adet- 
bert d’un ton morne et sans pren- 
dre garde à son père. 

— Qu'avez-vous résolu, Adel- 
bert ? ‘pourquoi vos yeux se dé- 
tournéntils dé moi? Au nom dw 
ciel, calmez mon inquiétude. | 

Adelbert n’entendoïrt rien ; ses: 
‘yeux égarés ne s'arrétoiént sur au- 
cun objet, un rnb à agi- 
“toit tout son corps, 
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— Grand Dieu ! continua le ba- 
‘rom, viens-:au secours d’un mal- 
heureux père. O mon fils! cher 
-Adelhert, votre ‘raison ! s'égare ; 

voulez-vous me voir expirer de 
- douleur ? 

Adelbert frémit. « C’est tout ce 
-qui:me reste, s'écria-t:1l.ss Etil al- 
loit sortir , lorsque le baron effraye 

poussa un cridouloureux et voulut 
courir après son fils; mais cet effort 
acheya de l’accabler , et il tomba 
aux pieds d’Adelbert. La situation 
du baron dissipa le nuage qui obs- 
curcissoit la raison du comte. 

— Mon père! s'écria-t-1l en, se 
jetant à genoux, grand Dieu! ai-je 


commis un parricide ? ai-je causé 
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la mort du plus tendre, du plus 
indulgent des pères? ah !fils ingrat! 
fils coupable! j'ai plongé un poi- 
gnard..…. 

+ — Un poignard ! répéta le baron: 
“en ouvrant foiblement les yeux; 
qui parle de poignard ? courez sur 
les pas demon fils ; hélas ! le coup 

qu’il m’a porté ést sans remède. 

— O mon père, ne parlez pas 
ainsi, s’ecria le comte en s’effor- 
cant de soulever son pére. 

— Est-ce vous, mon fils? dit le 
baron en regardant le comte. 

— Oui, mon père, c’est votre 
fils qui vous embrasse, qui vou- 


droit vous faire oublier le chagrin 
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qu'il vous a fait, et qui reconnoit 
Tous ses torts. 

— Adelbert, viens dans mes 
bras! il 

— Oh! mon meilleur ami, mon 
tendre père! 

— Grand Dieu! je te remercie, 
dit le baron; je retrouve mon fils. 
Que ce moment a de douceur! 

L’enthousiasme du comte ne 
dura pas long-tems; à peine eut-il 
regagneé sa chambre, que l’amour 
reprit tous ses droits sur son cœur, 
que son imagination lui montra 
Rosalthe plus belle, plus aimable 
que jamais. 


4. Non, je ne puis l'oublier, dit- 


NU 
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il; je le voudrois en vain, son image 
chérie me suivroit en tous heux ; 
elle me reprocheroit sans cesse d’a- 
voir abusé de sa tendre confiance. 
Non, Rosalthe, si je ne peux te 
nommer mon épouse, s’il faut re- 
noncer à toutes mes espérances de 
bonheur , du moins je ne serai 
point parjure, je chérirai ton sou- 
venir; et, fidèle au serment que 
j'ai fait de n’exister que pour toi, 
jamais une autre ne recevra la foi 
d’Adelbert. Cependant, si tu vou- 
Jois consentir à recevoir secrète- 
ment ma main ? si tu voulois parta- 
ger le sort de ton amant, et fuir 
avec ton époux dans quelque re- 


traite éloignée? quels jours heu- 
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reux luiroient pour nous! les omr- 
bres de la nuit ne nous communi- 
queroient pas leur tristesse ;:nous 
serions exempts des peines et des 
tracasseries du monde , et le tems 
qui détruit tout ne feroit que don- 
ner plus de force à notre affection, 
— Mais mon pêre ! hélas ! ma fuite 
le reduiroit au désespoir ; puis-je 
souhaiter le bonheur à ce prix? Ah! 
le brigand qui se cache dans les ca- 
vernes pour y méditer des crimes, 
celui qui outrage toutes les lois 
pour se procurer des richesses, se- 
roit moins cruel que moi ; d’un seul 
coup 1l detruit sa victime, et moi 
je verserois dans le cœur de mon 


père un poison lent qui mineroit 
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insensiblement son existence, qui 
finiroit par le conduire au tonr- 
beau ! ss 

Télles furent les réflexions d’A- 
delbert pendant toute la journée. 
Vers le soir , 1l se hâta d'aller à la 
chayulle de Ste.-Florensia, dans 
Pespoir d’y rencontrer Rosalthe ,de 
lui communiquer toutes ses peines 
et de recevoir d’elle des avis et des 
consolations.. 

4 Je n’entrevois aucun espoir, 
dit-il en entrant dansles ruines 5. CN 
core deux jours, et il faudra que je 
quitte le leu si cher à mon cœur 
pour aller vivre au milieu d’an 
monde dontles préjugés me privent 


du bonheur. Ah ! Rosalthe ! pour - 
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quoi t’ai-je connue ? pourquoi mon 
cœur a-t-il été enflammé d'amour 
pour toi, ou plutôt pourquoi m’est- 
il défendu de légitimer tous les sen- 
timens que tu m'inspires ? » 

Le plus léger mouvement des ar- 
bres qui entouroient la chavelle, 
faisoit palpiter son cœur ; vingt fois 
il sortit des ruines dans l’espérance 
de voir venir Rosalthe, Rosalthe ne 
s’offroit point à ses regards: la nuit 
avoit répandu toutes ses ombres 
avant que le comte quitiât lacha- 
pelle ; il alla jusqu’auprès de la 
chaumière , s'arrêta devant la croi- 
sée de Rosalthe ; aucun rayon de 
lumière ne s’échappoit de l’inté- 


rieur , tout étoit dans l’obscurite et 
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_ dans le silence le plus parfait. 
4 Puisse ton sommeil être paisi- 
ble, Rosalthe ! pensoit:il en s’éloi- 
gnant , aussi paisible que ta cons- 

cience est pure!ss | | 
En rentrant au château, Adel- 
bert regrelta la nécessité” de se 
montrer aux hôtes gefson père ; 
son esprit n’étoit pas disposé à sou- 
tenir une conversalion sans intérêt 
pour lui; il s’approchoit cepen- 
dant du salon , quand il entendit le 
prince de Lobeinstein rire aux 
éclats; un mouvement d’indigna- 
tion le força de s’arrêter ; il sem- 
blat que la gaîté du prince irritât 
sa douleur, et passanthrusquement 


devant la porte ,1l courut se ren- 
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fermer chez lui ; une foule d'idées 
sinistres sé présentoient à son ima- 
gination : mais il est plus facile de 
les concevoir que de les dépeindre, 
car la raison et }” amour reprenoient 
tour à- tot ur leur empire sur l'esprit 
d'AdelBert. 

Dans la matinée le comte de Lain- 
denthal Ru Adelbert dans le 
parc. 4 Votre accablement, mon 
cher comte, dit-il à Adelbert, est 
trop remarquable pour échapper 
aux yeux de l’amitié; ne croyez 
pas que je veuille pénétrer vos se- 
crets ; mais dites-moi si je puis faire 
quelque chose pour adoucir votre 
peine ? 

Adelbert serra la main de son 


ami en soupirant, 
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— Je crains, reprit Sigismar, 
qu'une seule personne ait le pou- 
voir de vous consoler; l’aimable 
fille de Dusseldorf, la belle Rosal- 
| FOSC 

— Ah!de grace, meénagez-moi! 
s’écria Adelbert en interrompant 
son ami. ! | 
..— J'ai touché la fibre sensible, 
dit le comte; aurois-je pénétré le 
mystère de votre conduite ? 

— Je ne puis vous le nier, re- 
pondit Adelbert; depuis long-tems 
je brüle en secret pour Rosalthe, 
l’orgueil a d’abord combattu l’a- 
mour dans mon cœur, je me suis 
efforcé d'éteindre la flamme dont 


_je me sentois embrâsé; mais les 
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vertus de Rosalthe achevèrent ce 
que sa beauté avoit commencé ; 
j'ai fait l’aveu de ma tendresse, 
Rosalthe sourit à mes vœux; mais 
mon père désapprouve mon umion 
avec cette aimable personne, voilà 
le motif de ma douleur; mainte- 
nant donnez-moi des conseils; que 
l’amitié vienne à mon secours! 

— Vous m'imposez une tâche 
difficile à remplir, mon cher Adel- 
bert; les obstacles qui s'opposent à 
votre bonlieur subsisteront tou- 
jours. Le devoir vous defend un 
mariage clandestin, et je crains 
que le baron ne se laisse point fle- 
chir. 


— Le devoir ne s'oppose pas 
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seul à mes vœux; la nécessité s’y 
joint, J'ai prié, supplié Rosalthe de 
me donner le titre de son époux; 
mais elle a juré aux pieds des au- 
tels même, de ne jamais s'unir à 
moi contre la volonté de mon père; 
et, quoique douce et timide, elle 
a réfuté tous mes raisonnemens , et 

sa résolution est inebranlable. 
— Rosalthe est un être extraor- 
dinaire! s’écria Sigismar , elle ca- 
che quelque secret, quelque mys- 
tère profond; le trouble dont elle 
n’a pu se défendre lorsque mon 
nom fut prononce devant elle, la 
ressemblance étonnante qu’il y a 
entr’elle et le portrait dont je vous 


ai déjà parlé, tout s'accorde pour 


/ 
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me confirmer dans mon opinion ; 
d’ailleurs la fille d’un simple pay- 
san reuniroit-elle À ainsi que Rosal- 
the, tous les agrémens de l'esprit à 
une beauté parfaite? » 

— L'éducation est une seconde 
nature , répondit Adelbert, et 
Rosalthe doit à l’abbesse de Ste.- 
Florensialedéveloppementdes qua- 
lités rares dont elle avoit apporté 
le germe en naissant. 

— Ils furent alors rejoints par le 
prince de Lobeinstein et Angela, et 
la journée se termina par la visite 
d’Adelbert à la chapelle, On sait 
déjà qu'il n’y vit point Rosalthe, 
mais qu'avant de rentrer au chà- 


teau il obtint la promesse d’une 


(16) 
entrevue pour le lendemain au le- 
ver de l'aurore. 

Tout étoit: en mouvement 
dans le château pour les prépa- 
ratifs du départ ; Angela voyoit 
arriver avec joie le moment d’aller 
à Dresde : cependant elle soupiroit 
quelquefois en pensant aux. amis 
qui ne l’accompagnoient pas dans 
ce voyage. | 

4 Je crains, ma fille, dit le ba- 
ron, que le tableau enchanteur 
._ que vous. vous êtes fait des plaisirs 
de Dresde ne nuise à la réalité. ss 

Angela sourit, elle ne pensoit 
pas ainsi que son père. 

La jeunesse estardente , et sans 


expérience, dit le baron en pre 
|: AIS 8 
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nant la main de sa fille; la nou- 
veauté a un charme magique pour 
elle; et, trop souvent abusée par 
un faux enthousiasme, elle prend 
le plaisir pour le bonheur; vous 
allez entrer, ma chère Angela, 
dans une carrière dont j'ai pres- 
que atteint le terme. Je sais que 
la conviction ne s’acquiert qüe par 
l'expérience ; cependant, je vou- 
drois voir s’accomplir les espé- 
rances que j'ai formées; alors mes 
dernières années s’ecouleroient 
dans la paix, le bonheur de mes 
enfans me dédommageroit de tou- 
tes les pertes que j'ai faites. ss 

Adelbert écoutoit attentivement 


son père, et Angela le conside- 


(x7x ) 

_roit avec une sorte d'inquiétude. 
4 Dans les societés, dont vous-al- 

lez faire parue, ma fille, vous-ren- 

contrerez des caractères, de.tout 


genre, vous en trouverez peut-être 


qui vous intéresseront ; je connois 


voire cœur, il est bon, mais sim- 
ple et sans defiance »etije voudrois 
vous prémunir contre le danger 
de céder trop facilement à vos pen- 
chans? ss | feis 

Adelbert iressaillit ,.le baron 
continua sans remarquer l'agitation 
de son fils. | 

# Ne confondez pas.ce que me 


dicte la plus tendre affection avec 


une rigide sévérité; j'ai moi-même 


cédé au pouvoir de, l'amour, j'ai 


f 
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connu toute l’influence qu'il a sur 
nos actions, il peut faire naître en 
nous lés sentimens les plus nobles 
ét les’ plus délicats; mais lorsqu'il 
maîtrise notre raison , alors il res- 
semble à un torrent furieux qui 
entraîne tout ce qui s'oppose à son 
passage, ét finit par se pérdre dans 
ün abime profond. Je souhaitérois 
que mes enfans connussent bien 
le terrain avant de jeter lés fonde- 
mens déleur bonheur; je voudrois 
qu’ils suivissént/ces principes qui 
habituent l’homme à consulter 
toujours ses dévéiés: C’est là le vrai 
moyen de rendre les ‘douceurs de 
l’hymen inaltérables ; cat le: feu de 


l'amour est tropardent pour durer 


toujours ; et l’on n’a rien à régret- 
ter quand il est remplacé par l’es- 
time et la tendre confiance. Enfin, 
mes enfans, le vrat bonheur con- 
siste à remplir tous ses devoirs; 
vous le sentirez, je n’en doute pas; 
et votre vieillesse, ainsi que celle de 
votre père... | 

— Se verra entourée des béné- 
dictions du malheureux, s’écria le 
comte en regardant tendrement le 
baron , de l'amour filial et de l’es- 
iime de tous. 

— Je préfererois, Adelbert, que 
nous pussions toujours étre jeunes j 
dit Angela en souriant dé l’enthou= 
siasme de son frère; 4 1 


— Cela est impossible, ma flle ; 
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et le tems viendra où vous ne sou- 
haiterez pas de recommencer votre 
carrière. Hélas ! la viéestun voyagé 
souvent dangereux , presque tou- 
jours pénible. Lorsque j’étois à 
votre âge, lés jours s’écouloient 
trop rapidement au gre de més dé- 
sirs; je ne connoissois le malheur 
que de nom , et le considérois couf- 
meune chimère ; je croyois que le 
sort m’avoit placé au-dessus de tou- 
tes les peines , maïs je fus cruelle- 
ment désabusé. La mort me ravit 
votre mère, et je connus alors que 
l'homme est né pour souffrir: Si 
ane semblable conviction: frappe 
_. un homme qui n’a jamais été exposé 


aux horreurs du besoin, ni aux con- 
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trariétés de la vie, que doivent dire 
ceux dont l'existence n’a cessé d’é- 
tre persécutée À qui n’ont aucun es- 
poir sur la terre ? S'ils ont rempli 


leurs devoirs, la religion leur ins- 


pire du courage. C’est elle aussi qui 


m'a soutenu depuis la mort de votre 
mère, dont la perte est toujours 
nouvelle pour mon cœur ; j'aisouf- 
fert sans me plaindre, et j'attends 
le moment qui doit nous reunir, 
avec une confiance égale au pou- 
voir de celui qui dispense les biens 
et les maux. 

Le baron cessa de parler ; que!- 
ques larmes s’étoient échappées 
malgre lui de ses yeux : il considéra 


_ses enfans avec un sentiment de 
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tendresse mêlé d’orgueil , et leur 
tendant une main à chacun : « Ve- 
nez, dit-1l; n'oublions pas les de- 
voirs de l'hospitalité ; le prince de 
Lobeinsiein et le comte de Linden- 
thal doivent être étonnés de notre 
absence. »s 

Le jour du départ tant désiréar- 
riva enfin; Angela ne se fit point 
attendre, et accompagnée de son 
père et du prince, elle quitta le 
château avant que le soleil eùt 
commencé sa course. Adelbert sui- 
vit des yeux la voiture aussi long- 
iems qu'il put l’appercevoir ; en- 
suite il prit le chemin dela chapelle 
pour faire ses adieux à Rosalthe. 


4 Pénible necessite ! s’écria-t-1l en 
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approchant des, ruines: Rosalthe 
n’étoit point arrivée. 4 Lie sommeil 
contraire à, mes, VŒUX , reprit le. 
comte}, ferme la paupière de Ro- 
salthe, Dieu bienfaisant ,fuyezcelle 
que j adore ;n’abrégez pas des mo- 
mens déjà si courts !$$ 
- Rosalthe entra. dans jure ruines , €t 
tendant la main au: comte. : 4 Je 
viens vous dire adieu , dit-elle avec 
émotion; mes vœux Vous suivront 
partout, puisse le ciel vous préser- 
-ver de tous malheurs!ss 
— Et, moi,.je viens ,.s’écria le 
comte transporté d'amour , pour 
vous süppher, au nom.du ciel , au 
nom.de tout ce qui vous est cher , de 


rompre un serment funeste, de me 


8. 
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donner votre main. Rosalthe, con: 
tinua-til d’un ton plus calme, que 

j'emporte le titre de votré époux! 
que la craïnte de vous perdre ne 
trouble pas ma sécurité! 

— Que me demandez-vous ? dit 
Rosalthe avec timidité. L'assurance 
de posséder un cœur tendre etfi- 
déle ne doit-elle pas bannir toute 
inquiétude ? | 

— Cette assurance peut vous su£- 
fire, Rosalthe ; mais je vais dansdes 
lieux où... EE LD SAPIN US « 

— Où la. béauté peut captiver, 
dit vivement Rosalthe en interrom- 
pant le comte ; où le souvenir d’un 
premier amour peut s'effacer; mais 


apprenez , monsieur le comte; que 
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Rosalthe dédaigne un cœur que des 
liens indissolubles peuvent seuls re. 
tenir. De ce moment elle vous des 
gage des promesses que le monde 
Pourroit vous faire regretter -d’a- 
voir faites. 

Rosalthe s'arrêta, étonnée de sa 
propre fermeté, tandis que le comte 
restoit anéanti. su ER 

— ÂAtr-je bien entendu, dit-il en- 
fin ; quoi ! c’est Rosalthe qui donne: 
un sens injuste à mes paroles ? qui 
rompt sans efforts : un engagement 
sacré? comment ai- -Je pu mériter un 
traitement si cruel? Rosalthe me 
suis-je conduit de manière à mé: 
réndre indigne de vous ? 


— Non jamais, répondit Rosalthe: 


-( 160 ) 
vivement émue ; pardonnez- moi, 
Adelbert, j'ai éte injuste, mais ma 
vivacité a trahi la tendresse d’un 
cœur incapable de changer.'. 

— Vous _ pardonner ! répéta le 
comte ravi de la confusion où 1l 
voyoit Rosalthe ; 6 ciel! quel bien 
pourroit mesembler plus doux que 
ce que j'éprouve en ce moment ? 

Le tems jaloux de leur bonheur 
fuyoit légèrement ; Rosalthe s’eloi- 
gna à regret de la chapelle, Adel- 
bert marchoit à ses côtés, murmu- 
rant en secret contre l’inflexibilité 
du baron et prenant le ciel à témoin 
des sermens de fidélité qu’il faisoit 
à Rosalthe. 


4 Edifice sacré , s’écria-t-1l en di- 


2 
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rigeant l'attention de Rosalthe vers 
les tours du couvent de Ste.-Flo- 
rensia , combien de fois j’envierai 
ta solitude ! combien de fois mon 
imagination me transportera aux 
lieux habités par Rosalthe !s$ 

& Et moi, pensoit Rosalthe en ou- 
vrant la porte du jardin, combien. 
de fois mes idées passeront-elles ces 
murs, pour se porter sur le seul 
être qui puisse me faire paroître 
désertlecouventde Ste.-Florensia!ss 

Adelbert prit la main de Rosal- 
-the, il la pressa contre son cœur, 
la porta à ses lèvres; et quand Ro- 
salthe incapable de retenir ses lar- 


mes, se hâta d’entrer dans la chau- 
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mière, le comte précipita ses pas 
du côté du château. Sigismar l’at- 
tendoit , et en moins d’une heureik 
s'éloigna de Rosalthe et des lieux 
qui l’avoient vu naître. 
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CHAPITRE VIE 


Rosarrxx courut s’enfermer dans: 
sa chambre pour se livrer à sa 
douleur. Il s’écoula bien du tems 
avant qu'elle fût assez calme pour 
descendre auprès de ses parens,, 
encore son visage déceloit - il- le 
chagrinqui régnoit dans son cœur. 
Dusseldorf mit tous ses soins à ani- 
mer la conversation, il parloit de 
mille objets différens, plaisantoit 
la bonne Agathe sur ses foiblesses ;; 
rien ne put faire sourire Rosal- 
the: silencieuse et triste, ses yeux 
restoient fixés sur la porte du jar- 


din où le comte l’avoit quittée. 
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— Dites-moi, ma chère fille, 
demanda Dusseldorf, n’avez-vous 
pas l'intention d’aller voir le pèse 
Anselme ce soir ?: 

— Pour quel motif, monpère? 

— Pour confesser tous vos pé- 
chés au bon ermite, répondit Dus- 
seldorf.. 

— Tous mes péchés , répéta Ro- 
salthe, de quoi m'’accusez-vous ? 

— De sortilège et d’ingratitude, 
dit gravement Dusseldorf; d’abord, 
n’avez-vous pasemployé toute votre 
adresse pour enchaïîner le cœur. du 
comte de Lunenberg ; ;: et mainte- 
nantque la destinée, par pitié pour 
lui, l’a placé hors du pouvoir de 


vos charmes, votre esprit n’aban- 
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donne-t-il pas les lieux témoins de 
votre enfance, pour suivre les tra- 
ces du malhéureux fugitif ? 

Ok pour cela! s’écria Agathe, si 
c’est un péche que de penser à un 
jeune homme, je crains bien que 
personne de nous n’en échappe la 
punition. | 

-— Ce péche-là ne pèse pas sur 
votre conscience, Agathe, répon- 
dit Dusseldorf. 

— Mais je n’en réponds pas, dit 
la bonne femme, si les erreurs de - 
la jeunesse sont comptées. Allons, 
Rosalthe , ne soyez pas sitriste, et 
je vous prédis que tout finira par 


un mariage ; j'ai rêve la nuit der- 
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mère que vous étiez morte, et que 
le ccmte suivoit voire convoi. 

— Et vous savez, ajouta Dussel- 
dorf en regardant Rosalthe, que 
les rêves disent toujours le con- 
iraire de ce qui doit arriver; la 
preuve, c’est que moi j'ai rêvé 
cette nuit que j'eétois transporté 
dans l’ile du silence, et quand Aga- 
the m’a éveillé ce matin, je me 
suis trouve dans un pays tout op- 
posé. 

— Allons, vous dites une mé- 
chancete, Dusseldorf ; mais si vous 
égayez Rosalthe, peu m'importe 
que ce soit à mes dépens. 


— Nous avons vecu trop long- 
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tems ensemble, ma chère Agathe, 
pour.nous fâcher l’un contre l’au- 
ire. | 

— Ne dites pas trop long-tems, 
Dusseldorf, il y aura le mois pro- 
chain quarante-cinq ans ; et sinous 
en passons quarante : Cinq autres 
aussk heureusement ensemble, jé 
ne me plaindrai pas que la vie soït 
trop longue. 

— Je me rappelle du jour de 
notre mariage comme d'hier, dit 
le bon vétéran; vous étiez aussi 
fraiche que Rosalthe, et quand le 
prêtre m’eût donné la bague... 

— C'est vrai, dit vivement À ga- 
the, ainsi qu’une étourdie je don- 


nai une main pour l’autre. 
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= Tout s’arrangea cependant 3 
reprit Dusseldort, ‘et les noces 
d’un prince ne furent pas plus 
galcs. 

— Qui auroit dit alors, ajouta 
tristement Agathe, que nous se- 
rions un jour malheureux ; depuis 
vingt-six ans nous avons bien souf- 
fert. | | 

— Dieu nous a donné le cou 
rage de supporter notre malheur, 
dit Dusseldorf, et dans sa bonte il 
nous a envoyé Rosalthe pour con- 
soler nos vieux ans. 

— Oui, Dusseldorf, je consi- 
dère Rosalthe comme un présent 
du ciel ; et si je pouvois voir la 


tombe de ma pauvre Jacqueline, 
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je serois résignée; mais peut-être 
que dans'ce moment ma fille est 
livrée aux remords qui suivent le 
déshonneur ; elle est peut-être dans 
la misère sans savoir où se refu- 
gier; elle n’a peut-être pas un seul 
ami pour partager ses peines; et 
malgré qu’elle ait manque à ses 
devoirs, nous ne pouvons pas ou- 
blier qu’elle est notre fille. 

Dusseldorf s’approcha de la 
croisée ; tandis que la bonne fem- 
me ;, dans l’amertume de sa.dou- 
leur, versoit des larmes en abon- 
dance. 

— Agathe, dit Dusseldorf, je 
croyois: que nous! réunirions nos 


efforts pour distraire Rosalthe, et 
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au moment où je réussissois à la 
faire sourire, vous nous plongez 
tous dans la tristesse. AHons ,-al: 


lons, bannissons le chagrin, de- 


main Rosalthe retourne au cou: 


vent, profitons du peu de tems qui 
nous reste pour la voir; je voudrois 
bien, Rosalthe, deviner ce qui ar- 
rivera l’année prochaine ; qui sait 


Si nous ne vous verrons pas com- 


tesse de Lunenberg! 


— Révoquez ce souhait, mon 
père, l'espoir est le seul dédommar- 
sement aux maux de cette vie, et 
le don de la prescience empoison- 
neroit souvent nos plus beaux 
jours, si Dieu l’avoit accordé aux 


mortels, 
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— Vous avez raison, mon en: 
fant, je me rétracte. 

— Si nous lisions dans l’avenir ; 
dit Agathe, nous y verrions sou- 
vent notre condamnation ; qui sait 
si l’année prochaine, Agathe ou 
bien Dusseldorf ne sera porté en 
terre ? 

— La volonté de Dieu soit faite, 
répondit Dusseldorf ; mais quand 
un homme avoue qu’il a eu tort, 
que peut-il faire de plus? 

— Ne jamais retomber dans la 
même erreur, dit Agathe. 

— Ma bonne femme , nous 
avons assez parlé de morale, chan- 
geons de sujet. Je voudrois que 
l’abbesse nous accordât Rosalthe 
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pour une semaine de plus; je 
n’aime pas le moment de la sépa- 
ration, | 

— Moi non plus, Dusseldorf ; 
mais 1l ne faut pas abuser de la 
complaisance de l’abbesse, et d’ail- 
leurs cela ne feroit que retarder le 
jour que nous redoutons,. 

Rosalthe embrassa les bons 
paysans. — Votre tendresse est 
bien précieuse pour moi, dit-elle ; 
mais je ne puis oublier ce que je 
dois à l’abbesse de Ste. - Florensia , 
et une plus longue absence du cou- 
vent pourroit lui faire de la peine, 
_. — Ainsi, demain vous partirez, 
Rosalthe, et vous emmenerez sans 


doute l’aimable colombeavec vous? - 
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Rosalithe rouait, elle porta ses 
regards sur l'oiseau bien aimé, et 
se rappelant le moment où Adel- 
bert, après lui avoir sauvé la vie, le 
confia à ses soins, elle ne put rete- 
nir un soupir, 

Dusseldorf vit avec peine l’émo- 
tion de Rosalthe; Adelbert étoit 
parli, et pour la premiè ‘e fois, 
Dusseldorf pensa à l’inconstance des 
hommes ; 1l lui sembloit déjà voir 
sa fille chérie en proie au plus vif 
desespoir. AN 

— Que dieu ne permette pas un 
tel malheur ! s’écria-t-1l. 

Rosalthe le regarda avecsurprise, 
tandis qu’Agathe lui demandoit 


quel malheur il redoutoit tant, 


Il, 9 
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— Le péché, répondit Dussel- 
 dorf; que pouvons-nous craindre 
de pire dans ce monde? 

— Mais le péché a existe de tout 
tems, reprit Agathe, et je soup- 
conne que le malheur auquel vous 
venez de penser est de plus fraîche 
date. | 

— Eh bien c’est la curiosité, dit 
Dusseldorf, êtes-vous satisfaite ? et 
en même tems il lui faisoit un signe 
qui sembloit dire, ce n’est pas le mo- 
ment de m'expliquer davantage. 

Rosalthe s'en appercut, et re- 
marquant sur les traits de la bonne 
femme le desir de savoir ce que 
pensoit son mari, Rosalthe se leva 


pour aller se promener ; elle porta 


HARAS Li 
machinalément ées pas du côté de 
la chapelle, et en entrant danhé les 


oination la transs 


ruines, son imag 


porta au tems où cet édifice, main- 
tenant délabré, venoit de recevoir 
la forme dont il ne restoit que des 
traces ; elle se souvint de la fonda- 
trice du couvent , et donna des lar- 
mesau malheurde Sainte Florensia. 
La vie de cette Sainte s’accordoit 
avec le précepte de l’abbesse, que 
le bonheur parfait ne se trouve pas 
sur la terre; Rosalthe ne put rete- 
nir cette exclamation : | 

& Sita volonté est que jesouffre, 
ô mon dieu, donne - moi le cou- 
rage de süpporter mes maux, et tu 


me trouveras résignée ! ss 
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. Rosalthe resta au pied de l’au- 
tel, plongee dans ses méditations , 
jusqu’au moment où la nuit l’aver- 
lit qu'il étoit tems de se retirer. 
Elle se levoit dans cette intention, 
lorsqu’ elle entendit du bruit der- 
rière elle. Elle pensa que le comte 
étoit absent, et regarda autour de 
la chapelle avec inquiétude; mais 
quoique ses regards pénetrassent 
dans les coins les plus recules, elle 
n’appercut rien qui püt l’alarmer. 
Un profond soupir s’échappa de la 
sacristie; la grande figure noire 
qu’elle avoit vue devant la chau- 
mière, sa naissance mystérieuse, 
le meurtre de son père, l'intérêt 


particulier que l’abbesse avoit pris 


( 197 )- 

à son sort, sa rencontre imprevué 
avec le comte de Lindenthal au 
château de Lunenberg, tout se re- 
traça à son imagination ; il sembloit 
que tous ces évènemens s’enchaî- 
nassent les uns aux autres pour 
quelque but cache. di 

4 Peut - être, pensa Rosalthe, 
cette apparilion m'avertissoit-elle 
d’un ‘grand danger ; # car dans ce 
moment l'esprit de Roôsalthe flé- 
chit sous le op de la supersti- 
tion. | 

Elle osoit à peine respirer, elle 
irembloit de lever les yeux dans la 
crainte que sa vue ne rencontrât 
quelque objet sinistre ; mais bien- 


tôt la raison ranima ses forces ; et, 
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avec le courage que donne une 
conscience pure, elle tourna ses 
pas du côte de la porte. En passant 
près de la sacristie : 4 Rosalthe! ss 
fut prononcé d’une voix tendre. 
Elie jeta un cri; et, s’éloignant 
avec précipitation, elle ne cessa de 
courir jusqu'à ce qu’elle fût au- 
près de la chaunuere ; ; S’asseyant 
alors, elle répandit des, larmes en 
2 et se sentit sonlagée ; : 
elle ne rentra que lorsqu’elle fut 
bien assurée que son visage ne por- 
toit plus aucune trace de terreur ; 
car elle craignoit d’alarmer Aga- 
the. 

4 Il est tard, dit la bonne femme, 


la nuit est entièrement fermee. Re- 
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venez-vous de la chapelle à l’heure 
qu'il est, Rosalthe? »s 
4 Oui, ma mere. ss 
# Vous auriez dù rentrer plutôt, 
mon enfant, il me sembie qu'à 
votre place j'aurois peur. # è 

Rosalthe tressaillit : 4 Et de quox 

sertez- vous cffrayée , 5 demanda:t- 
“elle vivement. 

4 De.son ombre! s’ecria Dus- 
seldorf en riant. 

4 Vous êtes toujours incrédule, 
dit gravement Agathe, prenez 
garde d’en être puni. ss à 

4 Je n'ai rien à craindre,-reprit 
Dusseldorf : l'homme et la femme 
ne fout qu’un, et vous avez assez 


\ de foi pour nous deux. » 
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4 J'ai entendu raconter de ter- 
ribles choses de cette chapelle, »s 
continua Agathe. | 

Des spectres portant des chai- 
nes, s# demanda Dusseldorf, 

4 Non; mais des soupirs et des 
gémissemens partis du milieu des 
ruines. Ernolpk, le vieux jardinier 
du château de Lunenberg, étoit 
autrefois comme vous; mais 1l est 
bien changé. ss 

4 Il est vrai que nous ne nous 
ressemblons guères. ss 

4 Et pourquoi? ss 

Parce qu'il a peur de sa 
femme! ss 
« Vous m'intcrrompez tou- 


jours, Dusseldorf. Comme je vous 
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disois donc, reprit la bonne femme 
en s'adressant à Rosalthe, Ernolpl 
revenant un soir du hameau plus 
tard que de coutume, passa devant 
la chapelle; il crut entendre du 
bruit, et entra; imaginez quelle 
fut sa frayeur quand il vit, au 
pied de l’autel où nous avons st 
souvent prié en pleim jour, une 
grande figure noire qui se leva, et 
disparut dans la sacristie. ss 

4 Dans la sacristie ! »$ s’écria Ro- 
salthe qui avoit écouté attentive- 
ment l’histoire de la bonne femme: 

4 Mais qu’avez-vous donc, Rosal- 
the ? auriez- vous aussi vu quelque 
chose dans la sacristie ? ss 


9 
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& Moi! jamais, # répondit Ro- 
salthe en s’efforcant de dissimuler 
son agitation. 

4 Ni moi non plus, dit Agathe, 
et Dieu me préserve d’y rien voir; 
car j'en mourrois de frayeur. »s 

« Vous doutez de vos forces, 
dit Dusseldorf; au surplus, ma 
bonne femme, jamais les esprits ne 
viendront vous effrayer, à moins 
que votre imagination ne les en- 
fante, ss 

4 Oh! je me mets à l’abri de ce 
danger, et quand la nuit tombe, 
j'ai soin %e rentrer dans... ss la 
chaumière, alloit-elle ajouter ; 


mais ayant porté ses regards sur la 
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croisée, elle jeta un cri percant, 
et mit ses deux mains sur son visage. 
— Au nom du ciel! qui vous 
épouvante ainsi, s'écria Dusseldorf, 
tandis que Rosalthe passoit ses bras 
autour du cou de la bonne femme. 
— J'ai vu, dit-elle en continuant 
de se cacher le visage, j'ai vu... 

Elle ne put achever. 

_ — Qu’'avez vous vu, ma chère 
À gathe? dittendrement Dusseldorf, 
et pourquoi êtes-vousainsiagitee ?. 

— Envoyez Ulrique fermer les 
contrevents , et alors je vous le 
dirai, 

— Je vais les fermer moi-même, 
dit Dusse)dorf.. 
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— Oh non, n’y allez pas vous- 

même , s’écria Agathe en prenant 
le bras de son mari. 

— Vous voulez que j'envoie Ul- 
rique où je craindrois d’aller moi- 
même ! sans doute, Agathe, la 
terreur absorbe votre raison ; au- 
irement vous ne parleriez pas ainsi. 

— Allez donc, dit Agathe; mais 
surtout, si vous voyez quelque 
chose, ne le touchez pas. 

— Soyez tranquille, dit Dussel- 
dorf en riant, je sais ce que c’est 
qu’unc consigne... Me voici sain 
et sauf, ajouta-t-il en rentrant, je 
n'ai vu que les étoiles ; ainsi, vous 


” ; é A .: ” b 
pouvez être certaine que Je ne les 
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ai pas touchées; levez les yeux, 
Agathe, nous voilà barricadés, et 
l'ennemi ne peut approcher. 

— Vous pouvez rire tant qu'il 
vous plaira, dit la tremblante Aga- 
the dont le visage étoit couvert 
d’une pâleur mortelle ; mais, aussi 
sûr que j'existe , j'ai vu une figure 
humaine regarder à travers la 
croisée. 

— Vraiment! dit Dusseldorf, et 
cette figure humaine étoit peut-être 


placée sur le corps d’un monstre 


épouvantable ? 
+ Rosalthe sourit ; mais Agathe of- 
fensée ne répondit point. Quand on 


se fut séparé, Rosalthe appela la 
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raison à son aide, et s’efforca de 
dissiper ses craintes. Cependant, 
elle ne put y réussir entièrement ; 
car , si d’un côte elle ne croyoit 
point aux esprits , elle étoit certaine 
pourtant d’avoir vu à minuit quel- 
qu’un s'arrêter sous sa fenêtre ; elle 
avoit entendu prononcer son nom 
dans la chapelle. Ces circonstances- 
elevoient mille doutes dans son es- 
prit; à la fin, le sommeil ferma sa 
paupière , et elle goûta le doux re- 
pos de l’innocence. 

La nuit ne dissipa point les ter- 
reurs d’Agathe ; Rosalthe la retrou- 
ya triste et inquiète : Dusseldorf£ es- 


saya vainement de la rassurer. La 
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journée se passa ainsi, et vers le 
soir , les-bons paysans accompagnè- 
rent Rosalthe au couvent de Ste.- 
Florensia ; après l’avoir tendrement 
embrassée, ils la laissèrent sous la 
protection de l’abhbesse , et retour- 


nérent à la chaumiére, 
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CHAPITRE VIIE. 


— Eire chose étonnante que 
la ressemblance qui existe entre 
Rosalthe et le portrait d’Adela! dit 
le comte de Lindenthal en se tour- 
nant du côte d’Adelbert. 

Adelbert étoit plongé dans une 
réverie profonde, la voix de son 
ami l’en: fit sortir. Ah, jamais ! s’e- 
cria-t-1il, 1l n’exista un être ausst 
parfait que Rosalihe ! 

— Vous serez bientôt désabusé, 
mon cher comte, le canevas vous 
représentera les mêmes traits, et 
eur expression annonce que celle 


d’après qui on fit ce tableau, pos- 
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sedoit l’amabilité, la douceur en- 
chanteresse de Rosalthe. Hélas! l’his- 
toire d’Adela ést bien triste, son 
existence ne fut pas plus heureuse 
que sa fin ne fut tranquille. 

— Vous paroissez prendre à cette 
dame un vif interêt, dit Adelbert. 

— Elle étoit ma sœur , répondit 
iristement Sigismar ; mails un mys- 
ière impénétrable enveloppe sa des- 
tinee. 

— Je n’ai jamais su jusqu’à ce 
moment que vous eussiez eu une 
sœur ! dit Adelbert étonné. 

— Je ne l’ai pas connue, reprit 
Je comte ; avant que je fusse en état 
d'apprécier une amie, ma sœur me 


fut enlevée, etil ne me reste d’elle 
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que des souvenirs douloureux. Le 
baron de Lindenthal est le seul qui 
ait connoissance de son sort, et il 
ne veut pas qu'on l'interroge à ce 
sujet : une fois j'osai prononcer en 
sa présence le nom de ma sœur , je 
lesuppliai de satisfaire mon inquiète 
tendresse; mais il me repoussa avec 
fureur, et m’ordonna de ne paroi- 
ire devant lui que lorsque j'aurois 
appris à respecter sa defense. Pro- 
fondément affligé, je fus trouver la 
femme de charge du château : elle 
avoit vieilli dans la famille, jesavois 
qu’elle étoit la confidente et l’amie 
de la première épouse du baron; je 
lui confiai le sujet de ma peine, elle 


m'’écouta en silence, et la tristesse 
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qui se répandit sur son visage, me 
donna lieu de croire qu’elle ne di- 
soit qu’une partie des choses dont 
le souvenir étoit renfermé dans son 
cœur. Elle passa légèrement sur la 
mort de la premiere baronne ; mais 
elle entra dans des details-sur la 
beaute et les vertus de sa fille : Ja- 
mais, selon elle, on n’avoit vu un 
être plus accompli ; et cependant , 
ajouta cette femme dont les mots 
sont gravés dans ma mémoire, elle 
ne fut pas exempte de malheur ; 
souvent elle pleuroit dans mes bras, 
en me faisant mille tendres questions 
sur sa mère ; car quoiqu’elle ne füt 
qu'un enfant quand la baronne 


mourut, elle en avoit ressenti vi 
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vement la perte. Le baron l’ado- 
roit , il l’appeloit sa chère Adela, 
le gage précieux de la tendresse de 
Béatrice, et ne sembloit exister que 
pourelle. À l’époque de son second 
mariage, Adela cessa d’être chère 
à son père; il la mit au couvent 
avant l’arrivée de la nouvelle ba- 
ronne qui mourut au bout dequel- 
ques annees en donnant le jour à 
un fils. Trois ans après sa mort, 
Adela revint au château ; jamais je 
n’oublicrai la joie que j'éprouvai 
en la voyant. Un jeune homme de 
fa tournure la plus élégante lac- 
compagna jusqu’à la porte du chä- 
teau , et la saluant avec respect , il 


prit congé d’elle, En traversant la 
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forêt, la voiture du baron avoit 
été attaquée par des brigands, et 
sans le secours du bel étranger , 
ma jeune maitresse étoit perdue. 
Pendant deux ans, continua la 
bonne femme , la tranquillité régna 
au château ; mais tout-à-coup ma- 
demoiselle Adela devint triste et 
réveuse ; son teint, ordinairement 
frais comme la rose, prit la couleur 
du lis. Le baron étoit sombre » SOUP- 
conneux; tout lui faisoit ombrage. 
Sa fille desiroit aller passer quelque 
items chez une amie; elle en de- 
manda la permission: le baron y 
consentit, et pendant une de ses 
fréquentes absences du château, 


mademoiselle Adela partit. Trois 
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mois après, lé baron revint ; il an- 
noncça la mort de sa fillé, ordonna 
que l’appartement qu’elle occupoit 
füt soigneusement fermé ; et dépuis 
cette époque le nom d’Adela n’a 
point été prononcé dans le château 
d’après la défense rigoureuse du 
baron. Tel fut le récit de la bonne 
vieille, dit Sigismar , et jy ai pris 
un si tendre intérêt, que j'en ai re- 
tenu jusqu’aux moindres syllabes. 

— Il semble effectivement, ré- 
pondit Adelbert, qu'il y ait dans 
tout ceci quelque mystère. 

13 On n'en sauroit douter; mais 
je crois l’avoir pénétré, il est im- 
possible que l’image vivante d’A- 
dela soit la fille de Dusseldorfs 
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Adelbert regarda son ami, un 
sentiment de joie agita son cœur ; 
mais le peu de probabilité du fait 
avancé par Sigismar, le replongea 
dans la tristesse. 

— La terreur dont Posalthe né 
put se défendre en entendant pro: 
noncer le nom de Lindenthal n’est 
point accidentelle, dit Sigismar ; 
non, mon ami, Rosalthe sait qu’elle 
est l’enfant du mystère; mais ce 
que je ne peux comprendre, c’est 
qu’elle passe pour la fille de Dus- 
seldorf. 

— Rosalthe sait qu’elle est l’en- 
- fant du mystère! répéta Adelbert 
d’un ton de reproche; vous l’of- 


fensez., Rosalthe est la candeur 
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même, elle ne sauroit user de de- 
guisement. Cependant, ajouta-t-il 
après un moment de reflexion , elle 
n’a point nié qu’il existât un secret; 
elle a dit que, quelles que fussent 
les apparences, elle n’avoit aucun 
reproche à se faire. 

Adelbert retomba dans ses refle- 
xions, mais ce n’étoit plus des ré- 
flexions pénibles ; il est si facile de 
croire à la réalité d’une chose que 
l’on désire. Adelbert oublia bien- 
tôt où il étoit, il vit Rosalthe com- 
tesse de Lunenberg, et le baron 
Jui tendoit les bras en la nommant 
sa fille. Sigismar interrompit ce 
rêve enchanteur , il montroit à son 


ami les tours éloignées de Berle- 
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berg; et, laissant cetterville sur la 
gauche, ils appercurent bientôt le 
château de Lindenthal. C’étoit un 
édifice: vaste et d’une,architecture 
antique, assis sur les bords de 
l’Elbe; une avenue spacieuse de 
cèdres du Liban conduisoit à l’en- 
trée principale, et leur verdure 
contrastoit avec la couleur sombre 
que le tems avoit donnée aux murs 
du château. Une rangée de tou- 
relles, et un fossé profond en dé- 
fendoient l'approche, excepté du 
côte où l'Elbe rouloit ses flots. Il 
étoit tard quand les deux amis ar- 
rivérent, et les ombres de la nuit 
ajoutoient à la tristesse imposante: 


de cette forteresse, 
II. 10 
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Le baron’ étoit absent, il chas- 
soit depuis plusieurs jours dans 
l'immense forêt de Hartz. Sigismar 
conduisit son ami sous une lonoue 
suite d'arcades formant un porti- 
que, et ils entrèrent dans une salle 
de forme circulaire d’une étendue 
si considérable que l’œil pouvoit 
à peine l’embrasser ; unecolonnade 
massive supportoit le dôme de cet 
édifice, et dans l’espace qui les se- 
paroit, on avoit placé des statues 
de grandeur colossale et cou- 
vertes d’armures. Adelbert avoit 
d’abord admiré les moyens de ré- 
sistance accumulés autour du chà- 
teau ; maintenant il en voyoit l'in- 


térieur avec une sorte d’étonne- 
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ment et d’effroi; car on n’avoit 
employé pour décorer cette pièce 
que du marbre noir, et plusieurs 
lampes de la même matière refle- 
chissoient autour d’elles une lueur 
pâle et sinistre. | 

Lorsqu’Adelbert eut gagne l’ex- 
trémite de cette salle, 1l s'arrêta 
pour considérer un groupe de 
sculpture d’un travail parfait. La 
Renommée couronnoitun guerrier 
prêt à rendre le dernier soupir, et 
la Victoire pleuroit la perte de son 
fils. 

Sigismar imtroduisit son ami dans 
un salon moins vaste, mais plus 
agréable que la pièce qu'ils ve- 


noient de quitter, et tous deux as. 
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sis près d’un feu ardent, ils s’entre- 
tinrent des personnes qui les inté- 
ressoient. Rosalthe ne pouvoit être 
oubliée. Maloré la fatigue du 
voyage, Sigismar, à la prière de 
son ami, le conduisit le soir même 
dans la grande galerie. Des ta- 
bleaux peints par les plus grands 
maîtres en faisoient l’ornement ; ils 
ne purent fixer l’aitention d’A- 
delbert, ses yeux ne cherchoient 
que le portrait d’Adela. 

— Ohciel! est-il possible! ss s’e- 
cria-t-il en s’arrétant devant un 
tableau qui représentoit une jeune 
personne vêtue d’un habit de no- 
vice ; le bandeau virginal ceignoit 


son front, et un roile blane des- 
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cendoit sur ses épaules ; elle avoit: 
les yeux levés au ciek, une de ses 
mains étoit posée sur son cœur , de 
l’autre elle tenoit un crucifix. 
— Cette ressemblance ne sauroit 
être l’eftet du hasard , continua le 
eomte en cousiderant chaque traits 
c'est Rosalihe elle-même que Je 
vois! 

— Non, dit Sigismar, e’est la 
mère de Rosalihe. 

— Impossible! dit Adelbert. 

— Pourquoi regardez-vous cela 
comme impossible? rappelez-vous 
qu'un mystère enveloppe la desti- 
née de ma sœur, que Rosalthe 
s’est troublée au nom de Linden- 


thal ; mais il est tems de nous repo- 


( 222 ) 
sèr ; venez, demain nous visiterons 
de nouveau la galerie. 

Adelbert soupira , il jeta encore 
un regard sur le portrait, et suivit 
son ami. La chambre préparée 
pour le recevoir faisoit suite à l’ap- 
partement occupé autrefois par 
Adela, et maintenant abandonné. 
Elle étoit grande et magnifique- 
ment meublée; les murs étoient 
couverts d’une tapisserie exécutée 
avec le plus grand som. La pro- 
portion exacte des figures, et le 
sujet qu’elles représentoient, atli- 
rerent l’attention du comte. D’un 
côte, on voyoit un père et son fils 
au moment de quitier leur famille ; 


la mère penchoit sa tête sur le sein 
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de sa fille éplorée ; le fils à genoux 
baisoitavec respect la main de cette 
mère chérie, et le pere, debout, 
considéroit cette scène touchante. 
Ses traits mâles  portoient l’em- 
preinte du trouble que l’amour et 
la gloire ; répandoient dans son 
cœur, et des efforts qu'il faisoit 
pour conserver son courage. Cha- 
que pan de la tapisserie présentoit 
une suile du même sujet. Dans 
lun, on voyoit le pére et le fils 
couverts d’armures étincelantes ; 
présenter leurs hommages à leur 
souverain ; plus loim, ils combat- 
_toient à côte l’un de l’autre et s’ex- 
posoient à la mort avec un courage 


intrépide. Dans un autre groupe, 
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on voyoit le père au moment où il 
venoit d’abatire la main d’un en- 
nemi étendu aux pieds du prince 
dont il avoit été prêt à percer le 
cœur. Une action plus : éclatante 
avoit suivi celle-ci; le’ pèré rece- 
voit dans la: poitrine: un’ second 
coup dirigé contre lelecteur. Le 
dernier tableau représ: nto't le fils 
à genoux aupres du corps ensan- 
glanté de son père que la renom- 
mée couronnoit, et l’electeur de- 
bout aupres d’eux, sermbloït , par 
son attitude, gémir sur la perte du 
héros qui lui avoit deux.iois sauvé 
la vie. | 

4 Pauvre jeune homme! s’écria 


Adelbert en considérant l’expres- 
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sion douloureuse que l’artisteavoit 
su donner aux traits du fils; tes 
premiers pas dans le chemin de la 
gloire sont marqués par le sang de 
ton pére !. 

Le murmure des flots qui se 
brisoient contre les murailles , 
troubloient seuls la tranquillité de 
la nuit; Adelbert sentit son cœur 
oppressé , il ouvrit une fenêtre ; 
mais aucun rayon de lumière ne 
perçoit l’epaisseur des ténèbres; il 
se rétira aussitôt , et chercha dans 
le sommeil un repos nécessaire à 
ses sens. Tandis que ‘des. songes 
heureux. le ramènent. près.de Ro- 
salthe, nous jetterons un coup- 
d'œil. sur ce tems recule où des 


LO.. 
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dissentions intestines agitoient l’em- 
pire germanique. 

Ea discorde avoit fait entendre 
ses cris affreux jusqu'aux confins 
de la Saxe. Plus d’un cœur étoit 
agité par la gloire ; plus d’un l’étoit 
aussi par la terreur. La tendre 
mère se séparoit avec chagrin de 
ses fils ; l'épouse au désespoir arro- 
soit de ses larmes le bouclier de 
son époux. Ce fut à cette époque 
que le comte de Lindenthal, ac- 
compagné de son fils unique, le 
jeune Xavier, s’arracha des bras 
de sa famille, et quitta sa demeure 
paisible pour jomdre l’étendard de 
l'électeur, auprès de Berleberg. 


Le cœur du comie, enflammé 
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d’une noble ardeur, ne 8e laissa 
point affoiblir par des regrets su- 
perflus ; il savoit apprécier le bon- 
heur dont il jouissoit au sein d’uné 
famille chérie, 1l en étoit l’idole ; 
mais il se devoit à son prince, et il 
aspiroit à couvrir son nom de 
gloire. Avant le combat : 4 Souve- 
nez-vous, dit-il à son fils, que le 
courage et l’humanite doivent être 
inséparables ; un ennemi vaincu 
n’est plus qu’un soldat malheu- 
reux, la clémence doit répandre 
son baume sur ses blessures. Sou- 
venez-vous aussi que la gloire est 
le mot de ralliement du soldat, et 
que le sacrifice de sa vie n'est qu’un 


tribut qu'il doit à son pays. » 
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Les armées s’attaquérent, le 
combat fut opiniâtre; jamais les 
lauriers de la victoire ne furent 
arrosés. de plus de sang. Xavier fit 
iout ce que l'honneur pouvoit exi 
ger ; mais le. bras vigoureux du 
comte frappoit d’un eoup mortel 
tous ceux qui se mesuroient avec 
lui. Les bords de l’Elbe offroient 
un spectacle déchirant, et le sang 
des malheureuses victimes teignoit 
les vagues du fleuve, auparavant 
d’un vert argenté. L’éclat du jour 
commencoit à diminuer, le cri des 
mouïransretentissoit de toutes paris, 
la pitié tremblante avoit fui ce liew 
plein d'horreur, et la victoire étoit 


encore incertaine. Xavier , affoibli 
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par. ses blessures, se défendoit avec 
peine contre un ennemi vigoureux ÿ 
son père voloit à son secours quand 
il vit un bras levé sur la tête de son 
prince ; lesentiment du devoir l’em- 
porta. sur celui de la nature; le 
comte, plus prompt que l’éclair, 
vole, frappe, et abat la main qui 
alloit fendre la tête de l’electeur. 
Son œil étincelant appercoithientôt 
un. fer dirigé contre le cœur du 
prince, le comte se précipite au- 
devant de luiet reçoit le coup mor-. 
tel dans la poitrine. Xavier avoit 
rejoint son père , il le recut dans ses 
bras, et l’Electeur , aussi affligé 
que reconnoissant , fut témoin des 


souffrances du héros qui lui avoit 
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sauvé la vie. Dans ce moment, la 
trompette sonna la victoire ; le 
comte regarda le ciel , et jetant un 
cri de joie, il rendit le dernier 
soupir. 

Le guerrier généreux qui a 
donné sa vie pour racheter la 
mienne , dit l’Electeur , ne peutre- 
cevoir de ma main la récompense 
qui lui est due ; mais il a laisse un 
fils, et ce vaste domaine (en mon- 
trant les tourelles) sera désormais 
connu sous le titre de  baronie de 
Lindentihal : je vous le donne; bra- 
ve Jeune homme : transmettez-le à 
vos descendans comme un gage de 
la valeur de votre père et de la re- 


connoissance de voire souveraln.ss 
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Xavier baissa la tête en signe de 
respect ; 4l ne pouvoit s’exprimer 
autrement , Car son cœur étoit op- 
pressé, et ses bras entouroient en- 
core les restes de son malheureux 
père. 

# Votre douleur est juste, reprit 
lElecteur , elle decele la noble sen- 
sbihte de votre ame ; vous êtes di- 
gne de porter le nom de Linden- 
thal : je veux être votre ami, vous 
serez membre de mon conseil ; je ne 
peux vous donner un emploi plus 
doux , que de partager avec moi les 
soins qui doivent faire le bonheur 
de votre pays. 

Elevé aux premières dignites, le 


nouveau baron suivit les lecons et 
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l'exemple de sou père. Les lauriers. 
dont il se couvrit excitèrent l’admi- 
ration des plusintrépides guerriers; 
le courage et la bonté marquèrent 
toutes les actions de sa vie. Jamais 
il ne rechercha la faveur du prince 
aux dépens des intérêts de ses com- 
patriotes ; jamais 1l n’enfreignit les 
lois ,et bien souvent il chercha les 
moyens d’en modérer la sévérité ; 
enfin il se rendit digne de l’amitié 
de son souverain et du respect du 
peuple. 

Telle fut la conduite du premier 
baron de Lindenthal : il jouit pen- 
dant long -tems de la faveur du 
prince et de l’amour des sujets ; et: 


il parcouroit avec zele cette noble 
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carrière, quand l’amour l’arrétant 
iout-ä-coup lui montra un étreplus 
enchanteur queé la gloire même ; le 
baron se sentit enflamme d’une 
ardeur nouvelle, et Fhymen forma 
pour lui ses plus doux liens. 

Daus la retraite paisible du chi- 
teau.de Lindenihal , le baron goû- 
ta le parfait bonheur , et quand le 
moment de sa mort arriva, il rendit 
son ame à Dieu, avec cette con- 
fiance inséparabie de la vertu. 

Le baron avoit laissé un fils qui 
hérita de ses honneurs et de ses 
principes et les transmit à ses des- 
cendans pendant plusieurs genéra- 


üons ; et, afin de conserver le sou- 
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venir des actes d’héroïsme de son 
aïeul , il fit exécuter la tapisserie 
d’après le groupe de sculpture qui 
fut donne à Xavier par l’Electeur. 
Le père de Sigismar, dégenérant 
de ses ancêtres, étoit orgueilleux 
et vindicatif ; jamais il ne fit de bien 
sans étre certain d’exciter l’admi- 
ration; sous des dehors aimables, 
il cachoit la noirceur de son carac- 
ière à ceux qui ne le voyoïent que 
passagèrement ; mais il étoit un ty- 
ran pour les êtres malheureux for- 
cés d’obéir à ses caprices; et du 
moment où il avoit jeté le voile de 
la dissimulation , 1l fouloit aux 
pieds tous sentimens de justice et 


d’humanite. 
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Lorsqu'il vit pour la première 
fois mademoiselle Béatrice de Stel- 
leinheim, eile étoit triste et lan- 
guissante; car le chagrin avoit 
versé dans son cœur un poison 
lent. Ses traits étoient réguliers, sa 
taille élégante, et l'expression mé- 
lancolique de ses regards donnoit 
à toute sa personne un charme in- 
définissable, mais qui excitoit le 
plus tendre intérêt; le baron de 
Limdenthal s'y méprit ,1l crut sen- 
üir l’amour, et malgré que made- 
moiselle de Stelleinheim le sup- 
pliât en versant des larmes de ne 
point demander sa main, le baron 
obtint le consentement de son père, 
et conduisit avec pompe à l’autel 
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uue tendre victime, dont le cœur 
étoit blessé avant de connoîïtre l’é- 
poux auquel elle ne donnoit sa foi 
que pour obéir à san père. 

Telle fut la mère de l’infortunée 
Adela. Elle sesoumit avec patience 
aus caprices du baron, et par ten- 
dresse pour sa fille, elle sourioit à. 
son époux, malgré sa conduite im- 
périeuse, Il quittoit souvent lechà- 
teau, car ses désirs s’éloient éteints. 
aussitôt qu'ils furent satisfaits, et 
la triste Beatrice put déplorer en 
liberte la tyrannie de son père, et. 
l'abandon dans lequel la laissoit 
son époux. 

Le baron se maria une seconde: 


fois, la baronne mourut en den- 
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nant le jour à Sigismar , et si le ba- 
ron étoit susceptible de tendresse, 
il en ressentit pour l'héritier de 
son nom. Quand Adela eut quitté 
le château , son père ne parut exis- 
ier que pour le jeune Sigismar ; et 
ce fils, possédant les aimables qua- 
lités de sa mère, chérissoit le ba- 
_ron, et respectoit les vertus qu'il 


lui supposoit. 


FIN DU TOME SECOND. 
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